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FACE m miions DE lo. n. u.
Nous laissons à ceux qui commentent les événements en se lais-

sant guidei- par des motifs partisans Qui ne peuvent qu'à les mener
Qu à l'irréflexion et à l'aveuglement le loisir de subordonner les plus
hauts intérêts aux intentions qui sont le reflet de leur passion. j

Franco et son régime ont été à nouveau condamnés unanime-
ment et solennellement à la face de la conscience universelle du
fait de leur illégitimité et de leur dictature.

En présence de ce Jugement unique dans l'histoire, on a prétendu
soulever, dans la capitale de l'Espagne, une vague de protestations
aussi insensée qu 'artificielle, potjr faire penser que notre grand pro-
blême loin de présenter ouvertement la formule d« sa solution, pour-
rait inspirer de sérieuses craintes.

iorsqjil y a deux ans, la conférence de San Francisco proclama
que l'Etat franouiste à cause de son origine et de sa conduite, ne
serait pas admis dans le concert des Nations libres et, de ce fait,
ne pourrait intervenir dans la garantie des souhaits de paix des peu-
ples, il est indubitable que la démocratie espagnole, représentée es-
se.ntiellement par les républicains, et acciidentellement par les mo-
narchistes constitutionnels, découvrit l'horizon de notre souveraineté
et de notre liberté que des agents factieux, sans scrupule, au service
des armées de Hitler et de Mussolini avaient fait sombrer, en se fe-
bellant contre un régime légal.

Si, fi ce moment-là. les divers secteurs de l'exil ne Jugèrent pa£
tous opportun de dissoudre la Junte espagnole de libération du MexI.
que pour constituer un gouvernement en exil, nous avons accepté
ce gouvernement et nous nous sommes apprêtés à seconder la tâche
que nous croyions lui être strictement réservée.

Or, très tôt on voyait l'erreur de ce gouvernement qui, ne tenant
pas compte du besoin de limiter le nombre de ses membres à la seule
nécessité de représenter un critère unanime et une garantie de pon-
dération peur les tencfancss plus ou moins opposées de la politique
Rfiticnaie, multipliait arbitrairement les portefeuilles et dépanait al-
lègrement les possibilités budgétaires, cependant que la preisque tota-
lité des exilés en France se voyaient soumis à des travaux disprbpor-
tionnés aux forces physiques et au rendement économique. Nous
avons pensé, alors qu'il était de notre devoir de présenter au gouver-
nement, (Je façon impeccable, le côté dangereux de ses décisions.
Nous avons demandé la création d'un ministère de l'information et
de la propagande qui, intensifiant l'opposition aux manœuvres fran-
quistes, encouragerait justement et efficacement le travail Inappré-
ciable de la Résistance dans le territoire national. Nous n'avons pas
été écoutée.

Nous envisagions tcut cela, non pas seulement compatible, mais
assemblable avec la préparation d'une ambiance de concorde entre
les adversaires de Franco, qui peuvent être tous confondus dans l'in-
térêt suprême de l'Espagne ainsi que dans la dignité de la lutte contre
la tyrannie et ses immoralités

¿orscfue, récemment, on préparait, autourt^^de notre cause, des
positions décisives des puissances, nous avons incitó M. G irai à re-
considérer sa situation en tant que représentant de la démocratie
et de la légalité.

Aujourd 'hui, face aux résolutions de l'O. N. U., qui ne sont émi-
nemment favorables qu'au triomphe impersonnel de la démocratie
espagnole, nous somm-es forcés d'exhorter le gou-
vernement de la République à accomplir sa plus
haute mission, qui est de transférer l'autorité
à ceux qui pourront l'incarner, conscients de
l'importance extrême de ces Journées, exempts
d'erreur et qui, dans l'exaltation de leur dévoue,
ment, pourront parler au nom de l'Espagne￼
avec un écho certain dans le pays, et avec
une ardente émotion chez les exilés-

L'AGONIE D'UN REGIME
La Sous-Commission invite le Conseil de Sécurité à

prendre des mesures si un gouvernenient démocra-

tique n'est pas établi en Espagne dans un délai

raisonnable, et recommande aux Nations Unies de

ráppeler leurs ambassadeurs et leurs ministres

accrédités à Madrid. - La phalange organise soigneu-

sement, à la façon mussolinienne, une manifestation

«spontanée», devant laquelle Franco prononce un

piètre et insultant discours.

Miigiuiei A
Le nouvëau Présiiei des Etats-llnis du Mexiqoe

B pris le pouvoir
MEXIQUE. — Du correspondant

particulier de l'agence 1. D. E. R.,
Père Foix :

Dimanche 1er décembre; le nou-
veau président des Etats-Unis du
Ikíexíque a pris officiellement le
pouvoir comme l'a prévu la Cons-
titution. Cette cérémonie s'est dé-
roulée, au Palais du Congrès, avec
tout ■ le faste mexicain, en pré-
sence de tous les députés, et sé-
nateurs de la nation, des missions
plénipotentiaires ena^oyées par les
pays étrangers et le corps diplo-
matique.

En présence , des représentants
nationaux et des délégations di-
plomatiques, le général Avila Ga-
roacho, le ceignant de l'éoharpe
présidentielle, a investi le nouvel
élu qui, dans son premier discour.s
présidentiel, et après avoir promis
de gouvémer conformément aux
principes démocratiques qui ga-
rantissent notamment aux indi-
vidus les libertés de pensée et, de
croyance, ainsi que la liberté de
la presse, exposa les grandes li-
gnes du programme de son eou-
vemement.

Après le discours, le nouveau
président se rendit, au milieu de
grandes acclamations, au Palais
national, où une grande réception
eut lieu, tandis que de grandes
manifestations populaires se dé-
roulèrent dans tout le pays.

Le programme

présidentiel

de Miguel Alemán
La popularité dont jouit Miguel

Alemán est démontrée par le fait
que, tandis que son adversaire
Padilla avait conquis à peine
250 000 suffrages aux élections pré-
sidentielles du 7 juillet, le nou-
veau président dépassait de beau-
coup le chiffre de 3 millions.

Cette écrasante majorité, 11 l'a
conijuise aussi bien par ses acti-
vités antérieures que par son pro-
gramme révolutionnaire et nova-
teur. Homm3 de gauohs, en ac-
cord avec le régime présidentiel
qui régit la politique mexicaine, 1!
s eat donné pour mission, comire
Lázaro Cárdenas, de placer le
Mexique à l'avant-garde de la ci-
vilisation et du progrès.

La période présidentielle, qui
s 'est inaugures dimanche, verra
di&oaraltre la politique de centre-
gauche suivie par Avila Camacho,
eu profit des réalisations hardies.
Le président A'.eman' a déjà an-
noncé — et il l'a confirmé dans
son discours présidentiel, que sa
politique internationale suivra
strictement la même route que
celle des prédécesseurs, notamment
celle du président Carmenas. Il
s'est prononcé énerglguement con-
tre le fascisme et particulièrement
contre le régime du général Franco
en déclarant que le Mexique con-
tinuera à EDutenlr la Répu'oliqus
espagnole.

En politique intérieurp. Miguel
Alema?!, poursuivra sa tâche, sui.
vant le plan, pt cette fois dans tout
l'ensemble mexicain, qu'il avait me.
né a 'hien à Veracruz. Les libertés
de réunion, d'expression et de près.
Se. seront garanties. Un vaste plan
d'exploitation des richesses miniè.

res du pays, d'accroissement et de
modernisation des industries lour.
dPû et textiles, ainsi que des , in.
dustries dites familiales; la réorga.
nisatiorf de l'agriculture en la mo-
dernisant par l'application intégra,
le de la loi dite de réforme agraire,
est déjà établie. Le renouvellement
des réseaux de chemins de fer - et
routiers; la . construction d'écoles
primaires, secondaires et d'orienta.
tion professionnelle et technique;
la protection de la classe ouvrière,
étendant les assurances sociales à
toute là nation, car jusqu'ici les. tra.
vailleurs du Département fédéral
en étaient les seuls bénéficiaires,
et. enfin, le maintien intégral de
l'idéal do la révolution mexicaine
exprimé dans' la Constitution de
1917, tel est, résumé, le program.
me présidentiel du plus jeune pré.
sident des Etats-Unis du Mexique.

Les Etats.Unis du Mexique, ont
commencé, dimanche, une nouvelle
étape sur la loi tracée .-par Lázaro
Cárdenas, et suivie par le prési.
dent sortant, quoique plus modéré.
Avila Camacho- La valeur de Mi-
guel Alemán et l'élan de sa jeu.
ne&se seront sans doute, la garan.
tie f.e son succès

Père FOIX

Le nouveau
gouvernement

mexicain
MEXIQUE. — Après sa prise du

pouvoir, le président Miguel Aie.
man a constitué ainsi son premier
cabinet mexicain :

Intérieur : M. Hector Pérez.Mar.
tinez: affaires étrangères : M. Jai-
me Torres Bodet; finances : M.
Ramon Beteta; éducation publi.
que : M. Manuel Gual Vidal; Agri.
culture et production : M. Mazai.
rio Ortiz Garza; assistance publi'
que et santé : M. Rafael Pascas!
Gamboa; défense nationale ;. Géné-
ral .Gilberto Limon; oommunica.
tions et travaux publics : M. Agus.
tin Garcia Lopez: économie natio.
nale : M. Antonio Ruiz Galindo;
travail et prévoyance sociale : M.
Andrés Serra Rojas: sous.secrétaire
chargé du bureau du secrétariat a
la marine : Contre.amiral Luis
Çchaufel.Berger Alatorre: - procu.
reur général de la République (mi.
nistre de la justice) .: -M. Francisco
Gonzalez de la Vega.

Le pi-ésident a créé également
deux nouveaux secrétariats d'Etat :
Ressources hydrauliques : M. Adol.
fo Grive de Alba: biens nationaux
et inspection administrative : M.
Alfonso Caso-

Le cabinet comprend enfin, un
Département agraire que dirigera
M. Mario Sousa. Le nouveau gou.
verneur du District fédéral est le
sénateur Fernando Oasa Alemán.
— (I. D. E. R. Press).

La grand'croix

de la Légion d'hotineur

au «énéral Avila Camacho

MEXICO. — L'ambassadeur de
France. M- Lécuyer, a remis au
pré-sident sortant, général Avila Ca.
macho, la grand'croix de la Légion
d'honneur, qui li.i a été décernée
par le gouvernement français. (Pé-
bus).

Les dix.huH délégations gui œm.
posaient la sov^xommlssion
nommée dans la réunion de
la commission des questions
politiques et de sécurité, soit : Bel.
gique, Biélorussie, Colombie, Cuba,
Chili, Etats.Unis, France, Grande.
Bretagne, Guatemala, Mexique, Nor.
vège, PaysMas, Panama, Pologne,
Russie, Venezuela et Yougoslavie,
se sont réunies afin de parvenir à
l'adoption d'une résolution conjoin.
te k l'égard de l'Espagne franquiste.

Le 9, la sous.comm'ission présen,
tait à la commission politique la vé,
solution de M. Jouhaux, adoptée
par 11 voix contre b et 2 absten,
tions, dont voici le texte :

« L'assemblée générale recon.
nait : .

» 1, Que la majorité du peuple
espagnol se trouve dans une situa,
tion difficile en raison de la grave
pénurie de vivres;

» 2. Que le régime du général
Franco, exporte une quantité con.
sldéraUe de produits alimentaires
essentiels à là . nourriture du peu,
pie espagnol appauvri; '■

» 3. Que le régime du général
Franco emploie les devises étran-
gères obtenues grâz: à ses expor,
tations pour renforcer une organi.
sàtion politique qui a été condam.
née h- plusieurs reprises par les Na.
tions Unies;

» 4. L'assemblée générale recom,
mande, e^n conséquence, aux mem,
bres des. Nations Unies, de mettre
fin à toutes les importations de
produits alimentaires venant d'Es.
pagne jusqu'k ce que les Nations
Unies soient assurées aue ces pro.
duits ne $ont plus nécessaires aux
besoins alimentaires du peuple es.
pagnot »

Mais les. débats continuèrent au
sein de la commission.

Les délégués de la Colombie et
de Cuba 'n'en insèrent pas moins
pour pfrésenter de nouveau la mo.
tion colombienne, qui invite le peu,
pie espagnol à changer pacifique,
ment de régime et Mi offre, dans
ce- but, d'assistance d.: gouverne,
rnents de l'Amérique du Sud, Les
deux parties de cette motion furent
rejetées, la première par 25 voix
contr S eti IS. abstentions; la secon-
de, par -25 voix contre 5 et IS abs,
tentions- 'La commission repoussa
également par 22 voix contre 22
et S abstentions, la proposition amé.
ricaine appelant le peuple espagnol
à chasser Franco, et à instaurer un
régime dé^iocratique.

Un amendement, présenté par M.
ConnallyV au nom des. U, S. A., a
été rejeté, -Ce. texte reprenait la po.
sïtion affirmée il y a quelques jours
par le délégué américain et consti.
tuait Un appel invitant Franco à
céder le pouvoir à un gouvernement
provisoire^'

M, Lange, délégúé polonais, pro,
posn' alors que des mesures énergi,
gues ' soient prises « pour-, obliger
France k s'en aller notamn^ent
la rupture des relations diploma,
tiques.
- Les deux motions, américaine et
polonaise, ont été rejetées par la
même. majorité : 22 voix contre 22
et 10 abstentions.

Après avoir repoussé la motion
colombienne, offrant ses offices
des nations d'Amérique latine pour
résoudre la question du gouverne,
ment espagnol, la commission pas.
se au vote sur la résolution du co.
mité. Elle adopte, à l'unanimité,
le préambule, qui fait état .de Ut
sympathie des Nations Unies à

l'égard du peuple espagnol, • ainsi
que la partie de la résolution ci,
tant les concUisions du comité di.
recteur du conseil de sécurité. Ce
texte rappelle, notamment, que.« le
régime fasciste en Espagne n a été
créé par TAxe, qui a aidé fîitler et
Mussolini dans la guerre contre les ^
Nations U:v.es,

Ensuite, par 32 voix contre 5, et
8 abstentions, est adopté le para,
graphe qui affirme que le gouv^r.
nement franquiste a été imposé au
peuple espagiiol par la force, qu'il
ne représente pas ce peuple et qu'il
doit être exclu de toute participa,
tion aux organisations de l'O.
N. U.

Puis la commission rejette, à la
parité de 20 voix contre 20 et 10
abstentions, la résolution proposant'
la rupture des relations diplomati,
ques avec Franco.

Le président, M. Spaak, exprime
son regret que ce vote ne.donne an.
cun résultat pratique et décide de
mettre aux voix un amendement
belge recommandant le rappel des
ambassadeurs et des minisires des
Nations Unies accrédités à Madrid;
et cela à titre d'avertissement.

La première partit de cette mp.
tion, qui invite le coriseil de sécu,
rité k prendre des mesures si un
gouvernement démocratique n'est]
pas établi en Espagne dans un dé.
lai raisonnable, est adoptée..

i^a seconde partie, recommandant
aux Nations Unies de rappeler l'eurs
ambassadeurs et leurs ministres ac-
crédités k Madrid, est adoptée par
27 voix contre T et IS abstentions,
La Grande-Bretagne a voté pour,
tandis que Us Etats.Unis se sont
abstenus- les mots « à titre d'aver.,
tissem,ent » avaient été supprimés.'

Le vote sur l'ertsemble du texte,
donne 22 voix pour, 5 contre et 20
abstentions, .L 'u. R. S. S, et la
Grande£retagne ont voté contre;
les Etats.Unis se sont abstenus.

On décide alors de mettre aux
voix l'additif présenté par ' M, Jou.
haux et demandant aux Nations
Unies ' de cesser d'importer. 'd'Espa-
gne des produits alimentaires- Cet
additif 'est. rejeté par 32 voix- con-
tre 10 et. 4 abstentions.

Il appartiendra maintenant - à
l'assemblée générale de se pronon.
cer définitivement. ■ . ,

.Quelle sera la décision finale.de
l'assemblée. Nous nous trouvons ck
nouveau sur le - terrain des conjec.
tures, mais avant la résolution , mê.
me du comité, le gouvernenient
jranquiste réagissait déjà- Il s'est
réuni en conseil et, après avoir
considéré gravement la situation, il
a publié la note suivante r '

« Le conseil des ministres s'est
occupé de l'inique attitude adoptée
vis-à-vis de l'Espagne par là: majo-
rité des. représentations qui com.
posent la sous.délégation du comité
politique de l'O. N. U'- qui, .en ac,
cueillant les injures dé là déléga,
tion communiste de la Pologne, au
mépris de la vérité et sans égards
pour une nation souveraine, se fait
le porte-parole des criràinels rpu^
ges de notre guerre- -Vu la monstruo,
sité -de l'attaque, et puisqu'il don-
ne déjk une réplique claire et ca-
tégorique aux calomnies qu'on tan-
te de ressusciter, le gouvernement
se . borfK ■ a adresser publiquement
sa protestaticK. aux consciences
honnêtes des peuples, réitérant sa
ferme détermination de maintenir,
comme jusqu'k ,-présent, l'indépen-
dance- de la patrie tout k fait U.
bre de toute sorte d'ingérences
étrangères- »

On ne connaît pas encore, k Ma.
drid, le résultat des. délibérations,
mais- on se préparerait k le recevoir.
On en escomptait la teneur et on
se mit k organiser une manifesta-
tion « spontanée . », organisée par
« l'es anciens combattants » et par
« les anciens captifs ». c'est-à-dire,
par les phalangistes. .

Elle a été nourrie, cette manifes-
tation- On avait imaginé divers çro.
cédés de pointage pour contrôler
l'assistance des ouvriers et .des em-
ployés, les syndicats ayant ordonné
la .fermeture des usines, bureaux et
ateliers- La multitude occupait un
parcours de trois kiloniètres, depuis
la plaçe Colon jusqu'à la place
d'Orient, où il y a l'ancien palais
royal-

. Le commentateur de la. radio, en
voulant évaluer le nombre des ma-
nifestants, s'est écrié : « Combien
y en a,t-il1 500.000? Peut-être plus-
Peut-être moins. » Evidemment, on
proférait des cris, qui étaient des
insultes- Les ambassades - furent
gardées, car il ne s'agissait pas d'al-
ler trop Zotft. Franco proféra, lui
aussi, son .discours- Il parla du 2
mat la date où, en 1803, le peuple
de Madrid - se révolta contre les
troupes de Murât Ce fut, dit.on, le
comm'encement de la guerre de Vin-
dépendance- Le peuple dé Madrid
fut, ce jour, paincu et fusillé- -tia.
poléon fut. M, .'plus : tard, rejeté
hors-des frontières avec l'aide. assez
efficace de Wellington et de ses
Anglais. Un petH détail i mais le.
peuple aida aussi les Anglais. Fran.
co ne l'a pas dit.daris son petit
discours- En voici .un court résu.
mé :

« Anciens combattants, anciens
prisonniers, ' Espagnols, il faudrait
toute l'étendue du territoire espà.
gnoi pour contenir cette manifes-
tation d'enthousiasme,- de 'force et
d'unité, qui - fournit une si 'claire
réponse k'ceux qui, k l'étranger, se
livrent ' k de stupides - spéculations
sur notre paix- intérieure- .
- » Ce sont ceux.lk même qui dési.
rent nous, dépouiller de notre ^vic.
tolre et de notre sacrifice et les
donner en -pâture k la poignée de
nos . ennemis- (Cris . des., phalangts-
tes : « Nous ■ marchons avec toi,
Franco-)

■a . Nous «•« sommes pas surpris de
constater.ee qiii se passe k l'O. N.
U-, alors ' qu'une .'vaqu-é de terreur
déferlesu r l'Europe, et . que douze
nations,: naguère . Ubres, sont le
théâtre <ie' crimes "et, de persécu.
tions tels qu.e.'iious: en avons subis.
Nous ne somems pas surpris que les
paroles des fils de Giral et de la
Passionaria soient - tolérées .et ap.
puyées par Us représentants de ces
peuples infortunés. L'insolence de
quelques-uns de ces délégués n'a
rien à voir avec la- volonté de leurs
nations, Tant qu-e: lé principe de ta
souveraineté des nations demeurera
un: inviolable, postulat de la civili.
sation, peráonne n aura le droit de
toucher au ..patrimoine d'un pays
étranger,

y> Nous réaffirmons la volonté de
paix de l'Es'pagp.e.. Notre paix rend
service' à mainte nation, comme elle
nous.rend service k nous.tTiêmes, De
même que. d'autres . administrent
leur paix, nous administrons notre
victoire- La situation du monde et
sa honte justifient le soulèvement
national espagnol, parce que, qu'au,
rait été l'Europe en ce moment-lk
si l'Espagne, n'avait pas existé?. No.
tre unité et la protection divine
«ou* assurent que rien, ni personne
ne pourra nous : ôîer notre victoi.

re. De nouveau nous attirons l'at-
tention du monde et cela prouve
que nous occupons une place dans
l'histoire et qu'une aube- nouvelle
se lève sur l'Espagne. »

De semblables manifestations ont
été commandées dans les cavitales
de provinces- Elles Ont été aussi
réussies. Mais elles rappelèrent
toutes, k s'y méprendre. Us défilés
fascistes de l'Italie mussolinienne -
Des hauts fonctioipiaires ministé-
riels s'en sont rendus compte subi-
tement, mais trop tard.

L'agence Reuter rapporte que
quelques-uns ont déclaré qu'ils
croyaient que ces manifestations
étaient prématurées. En effet, elles
ne donnent pas l'impression de ma,
nifestations reflétant des opinions
libres, quoiqu'elles aient été quali-
fiées de plébiscitaires. Elles peuvent
donner, d'une part, à l'assemblée
de l'O. N. U-, l'idée de cette res,
semblance mussolinienne « Vitalia
fara da se », et au peuple le goût
de la protestation. Nous verrons ce
que lès jours prochains pféparent.

Quant au gouvernement de' la
Répu'blique, M. Giral, commentant
lu décision de rappeler les ambassa-
deurs des Nations Unies auprès .de
Franco, n'a pas ca'éhé. qu?il aurait
préféré une décision plus éruergi,
que et notamment la rupture des
relations diplomatiques. Toutefois,
le vote de la commission politique
constitue un nouveau progrès vers
Vabolition de la dictature franquis.
te et M- Giral a déclaré : ,

« Je suis très satisfait du résultat,
obtenu- »

Déclarations
de M. Giral

NEW .YORK. — (De notre corres-
pondant particulier) :

A l'issue de la séance de l'O. ::.
U., M- Giral a déclaré que J'accord
de la commission le satisiasait car
il espérait que la prochaine fois les
mesures seront décisives. Toutefois,
M. Giral avait esi^ré davanta: ige.

L'opposition
clandestine

se tient à l'écart
Paris. —- On mande de Madrid

à l'àgenoe Associated Press :
« La manifestation contre .l'O.

N. U., organisée par les soins , du
gouvernement franquiste et quali-
fiée par la presse officielle (la
seule qui soit autorisée en Espa.
gnè), de « plébiscite national
contre l'intervention », a-, été des
plus réussies et des plus' W-uyan.
tes. Elle s'est déroulée, toutefois,
sans donner lieu à des Incidents
d'aucune sorte.

» Les employeurs avaient , reçu
ordre des autorités de fermer leurs
usines, magasins, boutiques- et
bureaux, et les employés avaient
reçu de leurs emproyeurs le « con.
seil » de se rendre en masse à la
manief station.

» Les chefs de l'oppositkm dan.
destine avaient don-né, <Îe leur
côté, aux républicains et monar-
chistes antifranquistes l'ordre de
se tenir à l'écart- Des tracts dans
ce sens ont été distribués en
grand nombre pendant toute la
journée de dimanche et les pie.
mièror. heures de la matinée de
lundi. » — « Pebiis ».

POUR UNE ORCÎANISATIO!

de l'économie mondiale
Les guerres — on le sait depuis Polybe — ont des causes éco,

nonil<)ues, plus encore que politiques. l'énorme ville que Rome ét&,
devenue, au cours des siècles, avait besoin de terres à blé pour noui
rir sa population de paysans déracinés; elle crut les trouver dan;
la Sicile et la Sardaigne, en partie carthaginoises. Dès lors, les hos-
tilités étaient inévitables avec la métropole africaine, dont le com.
merœ et l'industrie ne pouvaient se développer quaux dépens de
vastes régions agricoles. Et comme, cliez les anciens, il n'y avait
généralement pas id'accomodement entre le vainqueur et le vaincu,
condamné à la mort ou à l'esclavage. Cartilage disparut à tout jamais
de la oarte du monde et le commerce international fut pour ainsi
dire monopolisé par les hommes d'affaires du Forum.

Aujourd'hui il ne saurait y avoir de solution aussi simpliste. Non
que nous soyons plus civilisés que les contemporains de Caton; mais
les intérêts sont si multiples si imbriqués les uns dans les autres,
que la disparition complete d'un concurrent est impossible à envi-
sager. En outre, on peut raser une ville jusqu'à ses fondements et
semer du sel sur son territoire, on ne peut anéantir des peuples
entiers, même en perfectionnant (es méthodes hitlérieñnes, même
en utilisant la bombe atomique. D'où la nécessité de composer, d'har-
moniser les intérêts, d'organiser les échanges, de dépasser l'égoïsme
national pour penser à la communauté humaine.

Cette communauté humaine est, à l'heure actuelle, complètement
oonniK — ou à peu près — comme la terre elle-même. Sauf sur les
bords de l'Amazone, il ne reste guère, dans les atlas de ces zones
blanches, où les coureurs d'aventures pouvaient espérer trouver des
Eldorados encore vierges et des populations' résignées à servir en
bêtes de somme, lès conquérants. Z/'industrie, qui fut longtemps le
monopole des pays habités par la race blanche, pénètre peu à peu
partout. Et certains rêvent de l'installer même au pôle sud I Deux
guerres l'on en efiet contrainte à une dissémination extrême : les
pasteurs de Chaldée travaillent dans les raffineries de pétrole, le
fakir contemplatif de Bcmbay ou de Madras a dû se faire, de gré
ou de force, ouvrier dans une filature. Et comme chacun de ces tra-
vailleurs, qui naguère encore, vivaient au ralenti, n'a pas encore tes
besoins de l'ouvrier européen, les conditions de la production sont
si différentes, d'un continent à l'autre que, sans une organisation
internationale, tout commerce devient impossible entre çux.

Ajoutez à ces causes de déséquilibre celles qu'ont causées, entre
les vieilles nations, les dernières conflagrations mondiales, l'appau-
vrissement des pays longtemps occupés et l'enrichissement démesuré
de ceux qui ne connurent ni la botte ennemie ni les destructions de
la bataille, et vous aurez une idée du problème devant lequel se trou-
vent placés les économistes.

Ce n 'est pas que, de tout temps, le problème ne se soit posé. Mais
comme il était plus facile à résoudre jadis, quand tous les Etats dis-
posaient d'une monnais saine, convertible à volonté contre cet or qui
a fui en Amérique, sans doute pour toujours'! On pouvait se livrer
à cette époque à toutes les expériences; on en était quitte pour les
arrêter, si elles tournaient mal. C'est ainsi que de 1860 à 1866, la
France fit l'essai du libre-échange, puis y renonça. Cela n'entrava
nullement son essor économique- De nos jours, il n'en est plus de
même. Qu'un gouvernement ouvre inconsidérément ses frontières et
c'est aussitôt l'invasion, une Invasion dont ses administrés ne pOU^
rónt plus se débarrasser.

On a. depuis 1918, essayé de tous les palliatifs pour équilibrer les
échanges. L'usage, dans ce dessein, des droits de douane, était connu
depuis longtemps. Primitivement destinés à fournir aux cités ou aux
monarques des revenus stables et sûrs, les droits de douane, habile-
ment maniés, servirent, à partir du AIXe siècle, à diriger les courants
commerciaux, à les renforcer ou au contraire à les restreindre. Ils
sont' un des instruments les plus dangereux qui soient, car ils per-
mettent à un pays de s'isoler du reste du monde et de ne laisser
pratiquement rien pénétrer à l'intérieur de ses frontières. Mais, favo,
râblés tout dabord à la création d'une industrie nationale, ils en
sont les pires ennemis dès que le marché intérieur est saturé. D 'où
la nécessité de les assouplir, ce qui se fait par la méthode des accords
bilatéraux et l'application de la clause de la nation la plus favorisée.
Mais les premiers, s'ils facilitent les transactions, ne les suscitent pas;
et la seconde, si elle permet d'ôter aux accords bilatéraux leur carao-
tère exclusif, n'en est pas moins aisée à tourner, par des ciassiflca-
tfons astucieuses de produits, dans (es échelles de tarifs douaniers.

Pour rester, malgré tout, maîtres <(e leur économie intérieure,
les gouvernements ont alors imaginé autre chose : les contingente-
ments. Les contingentements limitent la quantité de produits qu'un
Pf^s donné pourra exporter dans un autre. 11$ réduisent pratique-
ment le commerce extérieur au minimum compatible avec le maintien
de l 'activité économique nationale. Us établissent en outre des discri-
minations qui permettent de rendre Inopérante la clause tàe la nation
la plus favorisée

^'établissement des contingentements, joint à une augmentation
des tarifs, n'avait du reste pour but, dans la plupart des cas, que de
répondre au procédé déloyal employé par certains pays exportateurs
pour placer à tout prix leurs marchandises : le dumping. le dumping
consiste à vendre à l'étranger à un prix plus bas qu'aux nationaux,
et cela grâce à divers systèmes plus ou moins ingénieux : subventions
à l'exportation, dévaluation volontaire de la monnaie, établissement
de plusieurs cours de change, maintien de salaires extrêmement bas
(c'était le cas du Japon), etc..

Enfin, dernières ressources de cette politique « artisanale » de
réoenomie, le contrôle des changes et les accords de clearing. Le
ontrôle des changes a été pour beaucoup de nations une nécessité,
plus encore qu'r:i moyen d'orienter les courants commerciaux- H n'en
reste. pas moins qu'il les réduit à l'extrême et du même coup abaisse
le niveau de vie des peuples défavorisés, tout comme le système du
troo que tendent à établir les accords de clearing.

Or, il n'est jamais bon d'élever ainsi des barrières entre les
hommes, de maintenir, par égoïsme, les inégalités qui les divisent.
Et cela, d'autant moins qtie, petit à petit d'un liémisphère à l'autre,
les travaillëurs sont de plus en plus conscients de la solidarité pro^
fonde qui les unit II y a encore des régions du globe où règne la
famine, d'autres qu'un effort commun pourrait amener à la prospérité.
L'extension, aux échanges Internationaux, des procédés par lesquels une
entreprise privée se protège contre la conourrence,ne peut amener que des
déboires. Pour redonner vie au commerce mondial, il faut l'organiser;
Il faut que chaque peuple sache exactement ce qu'il a à faire, ce
qu'il peut peut produire en fonction de sa situation géographique,
de ses richesses naturelles, du chifire de sa population, du climat etc.;
il faut qu'il connaisse où il pourra trouver ce qui lui manque' pour
que le standard de vie de ses membres s'approche, autant que possi-
ble, de celui des pays les plus favorisés; il faut que les matières
premières soient à la disposition de tous et non de quelques-uns. Bref,
il faut introduire pantout ce socialisme générateur de paix dont la
double faillite du capitalisme, au cours de deux guerres successives,
a rendu le triomphe plus nécessaire que jamais.

Pierre ORSINI.

1%.

h.
La abundancia de información nos Imnlde publicár hoy et
« Disco » habitual de nuestro RedaotoMefo l\. Fernandez
Moobes. Nuestros lectores lo encontrarán, en su sitio,

la semana próxima.

1. M. Miguel ADEMAN, nouveau président du Mexique, reçoit la BMntura symbolique de sa charge des mains du major
AMonso Costillo BOBZANI. — i- Le « RUta de Colon ». après «on attorrlssaae «ur l'aérodrome de Barajas, le Jour de l'Inau-
guration de la nouvelle routa oArianne La Havane-Madrki. - 3- i4S tai\lui de l'armée Japonaise sont transformés de façon à
pouvoir Mre utilisés pour défricher de nouvélles terras. CNew-Yoric Ttoes Photos.)

L'Espagne i

à l'U. N. E. S. C. O.
PARIS. — (De notre corerspon.

dant particulier) :

M. Barcia, faisant fonction de
président du gouvernement répu.
blicain espagnol, accompagné de
MM. Santres. Sarao, Casteloa, Iru.
jo et du peintre Pablo Picasso ont
rendu visite visite à l'assemblée de
ITT. N. E. S. C. O. Le président
de la séance et toutes les déléga.
tions les accueillirent par une gran,
de oivation. Les délégués du Mexi.
que, M, Reyes, et celui de la Colom.
bie, M. Arango (celui.ci à titre per.
sonnel), saluèrent les représentants
de l'Espagne. A l'issue de la séan-
ce. M. Barcia, accompa.çné de M.
Huxley, président de lU. N. E. S.
C. O.. impressionna un disque pour
la radio américaine, expliquant la
portée de la manifestation.

Des événements

politiques?
Paris. — Le secrétaire général

de la commission executive de l'U.
G- T. d'Espagne, M. Rodríguez
■Vega, a donné une conférence sur
la position de l'U.G.T. d'Espagne
dans la situation actuelle, ainsi
que de son attachement à la Ré-
publique.

Apres avoir fait l'historique du
mouvement, ouvrier en Espagne,
depuis 1917 Jusqu'à la fin de la
guerre, et avoir «iémontré que l'U.
G- T. a appuyé et appuiera tou.
jours la BéPUiblique, parce qu'elle
signifie pour le lendemain l'éman.
cipation de la classs ouvrière
moyennnant le socialisme, a dit,
notamment, en parlant de la si-
tuation actuelle :

c B, est possible qu'il y %ura
biflotftt des événements politiques
tmtaoeodan'ta iL'a gowernetnent

républicain, que préside le doc_
*tc(ur Gîral. se trouve en crise
et même désapprouvé Par la ma.
jorité de ceux qui le composent-
Nous n'avons pas confiance en un
gouvernement qiui a perdu la fol
en la République et qui. au sur-
plus, manque d'unité interne
d'assistance de la Part de la ré-
sistance à l'intérieur

» Nou., n'avons jamais méprisé
l'assistance et l'action internatio-
nale des gouvernements officiels
des peuples, mais, nous conside.
rons qu'au lieu de frapper cons-
tamment aux portes de certains
départements d'Etat, il faut g-'ap
puyer sur la classe ouvrière inter
nationale, qui est prête, comme
nc 'tre peuple, à en finir avec la
honte que représente la persis-
tance d'un régime reconnu comme
indésirable pour tous

» Notre devàr actuel est de
faire une besogne effective et
sincère d'unité et de résistance,
autant à l'intérieur qu'à lexté.
rieur. Si le gouvernement ne l'a
Pas fait, les organisations politi.
ques et spndicalcs devront le fai-
re, et tout cela sans tarder. » —
« Ider-Press »■

Un communiqué franquiste

Madrid. — Dans un communi-
qué critiquant 1 action de la com.
mission politique et de sécurité,
condamr,' -r '•" ^^%imc cspa.?nol,
le cabinet de Franco réaffii-me
sa v^lontp <' demeurer entière,
ment à l'abri de toute ingérence
étrangère ».

Le Cabinet fasciste espagnol ai;
firme on outre que la Pologn*
n'est que le porte-parole des « crr-
minéis rouges ». Le communiqué
déclare que « l'Espagne, en pré.
sence de œtte attaque monstrueu-
se se bortie à fomnuleir une pro.

(Svíte en page 3.)
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IJE en el lugar opor-
tuno que había
pertenecido a las
Cortes durante 20
años consecutivos
y que no habla lo-
grado que me in-

￼
teresasen. Efecti-

^fnlí®"*®'.,^*' ^''f^^ 'a actua-
wl^í* insincera, tan
formularia, tan mentida, que no
se sacaba cosa alguna en limpio.
Todo se desarrollaba en términos
de ficción y apenas se disoutia
fjfo interés positivo. Ademas
las Cortes solo estaban abiertas
por temporadas muy cortas y. en
cuanto surgía algún problema de
l 'ZfJ"^'^^^n<:i&, sobre todo si
afectaba al orden putilico, las Cor-
tes se cerraban. Diriase que la no-
toriedad era incompatible con la
publicidad y en cuanto brotaba
algum parbiema que efectívaments
podía afector a los intereses gene-
ralee, las Cortes se cerraban. Asi
habla sucedido siempre, pero de
un modo especial durant los vein-
te anos en que yo partenaoía al
Parlamento. Mi desengafto y mi
decepción eran sotowdamente jus-
tificados.

Al lletfar las Cortes de 1931 todo
cambio radicalmente. El Congreso
estuvo abierto casi siempre. Du-
rante muy largas temporadas
lunciono tarde y noche y mucbas
veces por la mañnana también. Ne
solo se discutieron la Constitutioir,
el estatuto de Cataluña, la refor-
ma agraria, las relaciones con la
Iglesia y otras numerosas matë-
rias de análoga importancia, sino
que se abordaron proyectos de ley
abundantes y trascendentales.

Cuando surgía algún problema
callejero que pedia afectar al or
den publico, el Gobierno no per-
día un miniio en llevarle a las
Cortes. Por ejemplo : recuerdo un
caso muy curioso. En el campa-
mento de Carabanchel los jefes y
oficiales del Ejercito dieron un
almuerzo al ministro de la Guerra
y presidente del Consejo, don Ma-
nuel Azaña. A los posíres, dos ge-
nerales pronunciaran palabras
contra la Répubíca y un teniente
coronel indignado al oírles, se
arranco la guerrera y la pisotéo-

E nel acto los dos generales fue-
ron relevados y sustituidos, mien-
tras que el teniente coronef, por su
excesiva fe en la Républica, fué
tenido en prisiones militares. Tuvo
lugar el suceso a las tres de la
tarde. A las cuatro, ya hablan
tomado posesión de sus cargos los
nuevos genérale y habla sido apri-
sionado el teniente coronel. A las
cuatro y media, en una oración
breve el jefe del Gobierno daba
cuenta a las Cortes de lo ocurrí,
do y no paso mas.

En otra ocasión, se dio un suce-
so trascendental que tuve caracte-
res de única, durante toda la
República, Por desavenencias en
cuanto a la cuestión religiosa, di-
mitió la presidencia del Gobierno
provisional el señor Alcalá Zamo-
ra y la República se quedo acéfa-
la. El conflicto era gravísimo, por-
que no habiendo Presidente de la
Républica» ni siquiera de* Gobier-
no provisional de la República, no
se sabia, ni estaba legislado, quién
sfirla el llamado f. hacer la susti.
tucion. La Cámara lo resolvió ful-
minantemente, confiando a cton
Julián Resteiro, presidente de las
Cortes, la designación del sucesor.
Acepto Besteiro el encargo con la
unie a condición de que los dipu.
tados continuasen en sus asientos
pues pensaba despachar su come-
tido en muy breve tiempo.

En efecto, antes de diez minu-
tos, Besteiro había vuelto a su si-
tial y declaraba elegido Jefe del
Gobierno a don Manuel Azafla.
Una salva de aplausos y un sober-
bio discurso improvisado por el
nuevo jefe del Mínisteíro pusieron
término a la cuestión.

Me olvidaba de oiiro caso seña-
ladísimo. En agosto de 1932, el ge-
neral SanjurjOi director general
de carabineros, se sublevo en Se.
villa y en Madrid al frente de la
Falange Espaoola, de usos esca-
sas fuerzas del Ejército y de la
guardia civil. Derrotado en las
horas de una madrugada, fué
preso en Sevilla por une auardia
de orden publico. Aquella misma
tarde hubo sesión de Cortes y
Azana dio cuenta de lo sucedi-
do al comenzarla. En tiempos de
la Monarquis, lo primera que se
hubiera hecho, habría sido cerrar
las Cortes, procurando de este
modo que el asunto no trascen-
diera ni provocara comentarios.
Aquí, el uiniico comentario que

surgió, fueron estas palabras del
presidente de la Cámara : « Con-
itiinua la dis-ïusian del piroyecto
de reforma agraria ».

Suceso tan ruidoso momenta-
neamente, no mereció ni medie
minuto mas de atención del Con-
greso.

De esta manera ejemplar se
prooadio siempre y el Congre.
60 dio muestra constante de ra
pidez y de seguridad en sus ac.
cienes,

Cuanto se rieron los señoritos
de un Congreso en que casi no
habia duques, condes ni marque-
ses y en que la mayoría estaba
formada por labradores, carpin-
teros, cerrajeros, tipógrafos, escri-
tores y gentes de oficios manua-
les!

Sin embargo, esas pobres y hu-
mildes personas dieron abundan,
tes muestras de buen sentido, de
fulcio claro y de instinto practi-
co.

Era frecuente que las clases
que se reputaban distinguidas en
la sociedad, dijeran que los dípu.
tairfos (entre los cuaJes estaban
también las figuras mas grandes
de la intelectualidad do España)
comíamos gambas (pequeños lan-
gostinos) en el alalon de sesiones
y pegábamos las colillas de los
cigarros en las paredes. Estas

versiones hscan juego con la otra
que oí en aquel tiempo, afirman-
.do que en Rusia se hacen guantes
con piel de persona. Yo puedo
asegurar que podría haber tal
cual acto revelador de educación
escasa, pero que, en general, la
conducta de los diputados era tan
correcta como la de cualquier otro
parlamento. Y aun mas. Yo no vi
allí, como vi en un parlamento
monárquico, que un respetable ex
ministro tirase la escribanía de la
mesa presidencial a la cabeza del
presidente de la Cámara. Y, sin
embargo, nadie reputo a ésta o'es.
honraida, por tan singular violen,
cia.

Y a sé que muchos personajes
lustrados, perfumados y selectos
creerán exageradas mis afirma-
ciones. Yo me limito a decir que
son exactas y que las presenoíé
yo. Para que no quepa duda
sobre mis aseveraciones, afirmo y
juro qua todas ellas, las buenas y
las malas, han sido contempladas
por mi y de todas ellas doy fe
con la mas estricta seriedad.

A. OSSORIO y GA LLARDO

(JM semaine el^ 'H'ollcmde

ovec M. Raphaël SÂNC 1 GUERRA
En causant dans le taxi qui le

ramène de la gaje, avec M. Sán-
chez Guen-a, ministre du gouver-
nement de la République espagno-
le, on a l'impression de revenir
soi-même de cet inte^ressant voya-
ge C'esit piour cela que j'ai mis un
tel titre, sans avoir ambition de
dérouter le lecteur.

— C'est la société « Vni Span-
je y>, Libre Espagne, qui m'a in-
vité, raconte M. Sánchez Guerra.

J'ai parcouro, accompagné des di-
rigeants de cette société, qui réa-
lise un magnifique travail pour
faire connaître notre cause et no-
tre raison... J'ai parcouru, donc,
presque toute la Hollande. J'ai
parlé à Amsterdam, à Rotterdam,
à Hilversum, à ta Haye, à Utrech,
la ville merveilleuse où l'Univer-
sité séculaire n'est comparable qu'à
la magnificience des champs de
fleurs, déjà en ordre, aussi tœaux
qu'avant la guerre. »

Les sujets de ces conférences diu
ministre républicain, nous l'ima-
ginons aisément, doivent avoir In-
téressé ce peuple cultivé, conser-
vateuT, paisible, qui garde de nous
Espagnols, des souvenirs tantôt
agréables tantôt un peu,-., mettons
ennuyeux! Car M. Sánchez Guerra
leur a parlé de « Le Ciatholicisme
et la Liberté », du « Sentiment re-
ligieux des peuples », leur a expli-
qué la situation chez nous, entre
« la République et l'Eglise », leur
a appris quelles étaient les rela-
tions entre « la Constitution es-
pagnole et les catholiques ». Les
oreilles des Hollandais, hahitués a
entendre plutôt la propagande de
Franco que celle des républicains,
ont ainsi écouté une voix autori-
sée qui leur a démontré que les
cathodiques n'avaient Jamais été
persécutés en Espagne en tant que
catholiques et jamais pour leurs
sentiments religieux.

— Je me sowiens, avec une cer-
taine- émotion — poursuit M, Sán-
chez Guerra — des conférences de

Consommateurs, défendez-vous!
■Voulez-vous favoriser les in-teomédiaires sans scrjputes et

les trafiquants, les aider à accroître leurs profits et à faire rapi-
dement fortune?...

Vous n'avez, pour ce'.a. qu'à écouter les avis qu'ils vous pro-
diguent sur le ton de la confidence : « Dépêchez-vous d'ache
ter.., Demain ou la semaine prochaine, vous paierez 10, 30 ou
50 % de plus... Vous faites une bonne affaire en achetant tout
de suite, même si cela vous parait très cher... »

Si, au ccntraire, vous avez le souci de vos ¡propres intérêts,
méfiez-vous d-s ces conseils trop intéressés. Réfléchiscez avant
d'acheter. Oon:rclez les prix que l'on vous propi-se. t'jrsqu'il y
a exagératioa manifeste, laissez la, marohandise. "Vous avez
une bonne chance de la retrouver, aille'u.rs ou pl'us tard, à meil-
leur compte!

iLes récoltes de 1946 ont été abondantes. Notre production
industrielle regagne peu à peu son niveau d'avant-guerre :
son indice général atteint maintenant 84, i«ien que l'insuffisance
de nos importations de charbon a-alentisse nos progrès. Dans
certaines bi-anches, les lOO % sont déjà dépassés : ciment,
106 7o; houille, 109 %; chemins de fer, 102 %; chaux, 132 %...

La reprise française s'affirme. Rien ne permet de justifier
un nouveau bond en avant des prix. Rien... sauf l'offensive des
trafiquants qui retienennt les stookis en spéculant à ia haïusse
et cherchent à vous donner le mépris de votre argent pour
votis en prenda-e davantage.

Déjouez leurs manœ'Jivres, les marchandises ressortiront
et à des prix ncraïaux. "Votre portefeuiiUe s'en trouvera bien et
le franc aussi!...

presse que j'ai tenues à Amster-
dam, dont les rues sont a nouveau
bondées de vélos et die gens, et a
Rotterdam, qui conserve encore
ouvertes, saignantes, les plaies ae
pierre des taomitiiairdemenits alle-
mands, ces mômes bomtiarccements
que. Je le leur al rappelé, furent
essayés à Guemica, à Madrid et
à Barcelone. Par le poste émetteur

M. SANCHEZ GUERRA

de Hilvensum, j'ai eu l'occasion de
saluer, igrâce à la T.S.P., le peuple
hollandais lani nom du peuple es-
pagnol. Et J'ai pu me rendre comp-
te, grâce aux questions que les
journalistes m'ont posé et à celles
des amis et des auditeurs oe mes
conférences, que la question es-
pagnole a été souvent déformée
dans le monde, mais que, malgré
cela, malgré des informations sou-
vent eawanées, l'intuition du peu-
ple hollandais l'a empêché d'être
induit en erreui.

Une plus grande

compréhension

» Un des souvenirs les plus
chers de cette visite sera, sans
doute, la séance du Parlement
hollandais à laquelle j'ai eu l'oc-
casion d'assister, et aussi la lon-
gue et très intéressante conféren-
ce que j'ai eue avec le professeur
Romme, député et chef du grouxx;
parlementaire oatholique. qui se
montra très informé et très oom-
préhensif. J'ai aussi eu des entre-
vues avec les députes catholiques
et socialistes, MM, Rochvirik, Van
der Goes et Huygers... »

Le journaliste, secoué pax la
maixáhe du taxi et par l'orthogra-
phe compliquée de ces noms, les
transcrit lettre à lettre, avec un
intérêt qui tient aussi de la gra-
titude, car, nous dit M. Sánchez
Guerra, « ces députés se sont
montrés cordialement favorables à
la lutte contre ¡Franco ».

Au long des souvenirs de ce
voyage, d'autres noms surgissent.
Celui du grand romancier catho-
lique, la figure la plus renommée
des lettres hollandaises actuelles.
Van Duinkerken, avec lequel no-
tre ministre déjeuna, en compa-
gnie d'autres personnalités.

— Nombre de professeurs et
d'hommes de lettres de droite, ca-
tholiques, m'ont posé des ques-
tion. J'ai été heureux de constater
que leur Intérêt n'était pas par-
tisan, maiss çu'un sincère désir de
découvrir ia vérité les poussait à
s'enquérir de mile choses sur no-
tre passé immédiat, ainsi que sur
le présent et l'avenir de l'Espagne
malheureuse. Je suis encore plus
heureux de pouvoir dire que tous
m'ont exprimé leur sympathie et
letir désir de voir notre pays sor-
tir de la tragique Impasse où il
se trouve à présent. »

iLe taxi vient do traverser le
Pont-Neuf. Il faut se dépêcher,
car dans quelques minutes nous
arriverons à l'hôtel et là d'autres
personnes monapcliseront l'atten-
tion de M. Sánchez Guerar. Nous
lui demandons, donc, une impres-
sion d'ensemble stir son' voyage :

Un travail à faire

— Je crois, dit-il, que les résul-
tats de œ court séjour en Hollan-
de sont intéressants et tout à fait
favora-bles. Ces voyages aux pays
qui ne se sent pas déclarés ouver-
tement pour notre cause doivent
être poursuivis et développés. C'est
là un teraiain où notre activité
doit s'exercer sans relâche. E faut
leur dire la vérité, la simple et
d'outoureuse vérité, ©t Je suis sQr,
l'exemple de la Hollande le démon-
tre, qu'ils comprendront. J'ai vu
comment à mesuire que les erreurs
sur notre cause disparaissaient au
cours des conférences publiques et
des entjretiens particuliers, les
attentions et les preuves dlnte-
-êts augmentaient. Le bourgmes-
;re d'Amsterdam, par exemple,
jnit à ma disposition son canot
'ifficiel pour parcourir les éblouis-
sante canaux die la grande ville,
si belle et si vivante malgré les
destructions de la guerre.

» Par ailleurs, la sympathie pour
la vraie Espagne augmente sans
cesse. La société Espagne Libre
compte déjà dix mille adhérents de
tous les partis et de toutes les idéo-
logies et son travail est efficace,
constant, sans défaillance. De la
même façon que je garde un souve-
nir inoubliable de ce voyage, tous
les Esipagnols garderont dans l'ave-
nir de' notre pays, un souvenir
cordial et ému de oes marques de
solidaiité que le peuple hollandais,
comme tous les peuipiles du monde,
ne cessent de nous démontrer
par des actes et des gestes qui,
nous l'espérons, finiront par trou-
ver un écho dans les si¿iéres les
plus haut placées de tous les
pays. »

Voilà l'hôtel. NOUS avons Juste
le temps de serrer la main de
M. le ministre et déjà, du deiiors,
quelques amis l'entraînent veas le
hall.

R. OLIVEROS

m mm
PRIETO V LA IIA

los tresclentes no-
venta y nueve
años de la muerte
de Hernán Cortes

en 1547, y casi
dia POT dia, ha
sido hallado su

￼... - sopuilcro, en la
Iglesia de Jesús Nazareno, de Mé-
jico. El proífesor De Benito, que
fué moiginifico consul nuestro en
Sète, durante la gMerrai, hallo, en
nuestra embajada, los doicumen.
tos que guardaban el secreto de
la tumba de Cortés- De Benito
quiso traerlos a Francia; Nicoiau
d'Olwer. embajador, se opuso,
De Benito saco oo()ías, comunico
su proifiacto ai historiauor iFer.
nando Baeza, y junto con unos
doctos mejicanos, proeeitiiieron a
buscar y abrir el sarcófago histó-
rico, oicultado parece, paira ©ubs-
traer las cenizas legenderías a la

da l>a ra/oJutoïonanos de
tMii. [.itÉalacío Prieto, con su
Eímpatíca furia periodistiya ha
relatado esas vicisitudes, indigna-
do ante la que oree innecesaria
romooion ide oentzas, por tomor
de nasucitar los viejos ottios me-
jicanos, por el exterminaídor de
indí<!<3 y verdugo del rey Guati-
mocin. Asi, ante un sepulcro sa-
grado, ha reverdecido una más de
nuestras pequeñas guerras civi-
Ies-

He a(|ui el sino de Hernán Cor.
tés, que lleno toda su vida, y su
muerte, o su transmuerte, el po.
idicr decir como el Cristo : « No>
he venido a traer paz sino guer.
na- » Cuentan que al llegar a la
Española, el goib^na dor le ofre-
ció un solar, tierras, ganados y
siervos, aconsejándole construye-
ra una casa y se afincara- Qué
más podía pedir un mozo de vein-
te años ? Cuaíro siglois después,
Macià, ofrecerá a los catalanes el
mismo al, una casa y un huerte-
cito. Hernán Cortés, hinchado de
ambición, respondió al goberna-
«lor : « Yo no he venido aquí a
ser campesino, sino a buscar oro.»
En aquella marcha hacia el oro
que fué la conquista de América,
Hernán Cortés, superará a toados
los capitanes, y ya era superar,
en aecision, en voracidad y en
barbarie- Quemará ciudaides, der.
ruíra templos, derribará ídolos,
realizará matanzas, torturará em-
peradores, ahorcafra generales y
caciques, sembrará todo el Ana.
cuao de horcas, sierà el Atila del

imperio azteca. Se comprende cjue
Indalecio Prieto se haya opuesto
a la apertura del sepulcro de
Hernán Cortés, temiendo que con
él se abriera otra caja de Pando-
ra, por fatalidad del cadáver, pos-
tuma tuerza de la fatalidad del
lieroe extremeño-

Se comprende el od'io de los me-
jicanos por Cortés y que lo hayan
llevado a los libros de texto; pero
aquello esta ya muy lejos. Cortés
en cambio, les dio la unidad del
idioma, la religion, todo lo que
en Europa existía, entonces, de
organización política y judicial, y
cegando los canales de la ciudad
de Méjico, alzo los palacios y las
iglesias que aun existen- Cortés,
fué un constructor después de
Haber üanzado sobre MOjíco los
cuatro caballos del Apocalipsis,
luncioos a su cuadriga. Pésense
lias devastaciones y las ventajas,
y Cortés pedirá ser eliminado de
las historias mejicanas y puesto
su retrato, como iniciador de la
naciorialidad cristianizada y civi-
•liíada, en las paredes escolares.
ITieto^ puedé pues, tranquilizarse
Hernán Coytés, reivindicada su
obra ciudadana por el Partido
Revolucionario, no ira, no va ya,
como el conde Arnao de Cata>
luña, por los cielos de Méjico en
un encendido caballo diabólico.

Nadie, q^izaas, habrá recorda-
do, en Méjico, que por Hernán
Cortés, existen las dos figuras
más cabales y con mayoc ternura
de la conquista de Nueva España^
Moctezuma, el emperador, y Ma-
rina, la india Malincha, bautizada
con el nombre de Marina de Vi-
luta, que fué la primera conquis,
ta de Hernán Cortés y la más
fimie y la mas fecunda, porque
con los dos cuerpos se penetraron
las dos razas, y ccn el hijo de
carne, nació el hijo del espíritu,
nació Méjico, y aun diría que
América, porque todc<s esos que se
dicen criollos, desde Monterrey a
Buenos-Aires, son los nietos de
Cortés y de Marina, del español
conquistador y de la india propi-
cia, como son herencia de Cortés
y Marina, los palacios y los tem-
plos de estilo colonial, las leyes
romanas llevadas a los pueblos de
las inmensas cordilleras y de los
anchos ríos, la lengua recia que
luego irá impregnándose con dul-
zores de especias ecuatoriales- Qué
magnifico discurso realista podría

componer Prieto, él que es amigo
de la union de los opuestos, re-
sucitando, junto a las cenizas de
Hernán Cortés, la sombra de Mari,
na, la sombra de la virgen Amé.
rica, dándose al varón guerrero,
no para recreo de macho, sino pa-
ra guiarlo y servirlo, interpretán-
dole la palabra y la idea, la len-
gua y la acción !

Marina, que yo sepa, no ha sido
llevada a la escena, ni al libro
biográfico y apologético, a pesar
de ser la mujer simbólica de la
America espai'ioia, tanto, que su
alma y su vida, son la vida y el
atma de la transfiguración ame-
ricana. Como Hernán Cortés, a su
vez, Contiene la vida y el alma de
la Espaii^a colonizadora. Marina se
dio a C04-tés, se hizo cristiana, to-
mo la lengua castellana, acepto
t«da'8 las leyes y las costumbres
y las inúumentarias, y a pesar de
que Cortés la abandono y de que
Be caso con un oficial llamado Ja-
ramillo, que luego, en los tiempos
sucesivos será el général JaramU-
lo y el dictador Jaramíllo, ella, si-
gilo fiel espiritualmente a Cortés,
ya regresado a España y pensan.
do en aventuras por Africa y Eu.
ropa- Será fiel a Cortés es decir,
a España y sus biznietos lo serán
tamniem, porque Avila Camacho
y Alemán. los que nos acogen y
pelean por nosotros, llevan la
sangre y el espíritu de Marina. En
cambio Cortés, olvida a la amiga
progenitora, que sa le hace vic
toria y encomienda y carretara y
audiencia y capitanía y escuela y
ganancia, sobre todo ganancia- Lo
olvida todo para no pensar más
que al rey, su señor, le ha traído
más reinos que prowinclas tenia
y que ha enriquecido al Estado, y
ha puesto la crjz allí donde se
alzaban los ¡dolos inhumanos, pero
no hablará con espíritu fraterno
o paterno, no dirá que aquellas
son las nuevas Españas, aun cuan,
do asi las bauticen. Faltará a
Cortés y a todos los Pizarros y
Balboas y Alvarados y Ojedas y
Valdivias, un trozo del aima de
Marina, porque Cortés hizo un
hijo a Marina, a la india Malin-
che, pero aquel Martin Cortés,
murió en el tormento, acusado de
rebelión, fiers y bravo como se
padre, sin recoger la inteligencia,
ni la solidaridad humana, ni la
intuitiva Vision del desdoblamien-
to de España, que tuvo su madre-

La voix dans le désert hurlant
J'avais tellement raison en écri-

vanit, £1 y a Je ne sais déjà plus
combien de temps, mon article
« M. B. V, », (sue je n'ai reçu
qu'une adhésion orale et deux écri-
tes. C'est un succès, je crois, car
en montrant l'indifférence géné-
rale pour la bonne volonté, j'ai
donné la preuve de la nécessité
Impérieuse d'un mouvement qui
vise à la promouvoir.

L'exil est un désert; mais nul-
lement silencieux. Ses hurlements
étouffent les voipc qui clament. Et
ce n'est pas le vent, qui hurle,
mais des Jiommes en furie.

Je parlais. Je crois, dans mon ar-
ticle enseveli sous les ronces d'un
oubli orageux, du besoin de nettoyer
notre champ politique de menson-
ges, de faussetés involontaires et
d'inexactitudes voulues. J'ai eu
l'idée de demander aux polémistes
de ne pas faire usage du premier
goudin venu, de respecter certaines
règles de la bienséance, et toutes
celles de la logique et de dire :
« Vilà ma pensée, ma vraie, et
ne ne pas en garder une autre der-
rière la tête. Bref, de ne pas Jouer
aux échecs avec les règles du rugby,
moins encore avec les ruses du po-
ker ». Je ne repousse pas la passion
dans les disputes, mais Je demande
la sérénité. Et surtout — oh! sur-
tout — qu'on n'accuse pas les au-
tres d'avoir des défauts ou des
tares qu'on exhibe soi même avec
vanité; qu'on ne se vante pas de
ce quon. vomit chez les autres;
qu'on n'attaque pas l'adversaire
avec les armes qu'on lui reproche
d'employer. Le pittoresque d'un
pays est faits de contrastes, qui ne
sont que contradictions; la qualité
d'un peuple est faite d'esprit de
suite et de solidité. Un pays pit-
toresque n'est bon qu'au tourisme
et à l'opérette, mais non pas aux
disputes du même regard curieux
rapports sérieux entre nations. On
nous regarde, et on assiste à nos
et choqué qu'on assiste à nos cour-
ses de taureaux; le clinquant des
K alamares » veut cacher la barba-

rie des <( banderillas », mais il ne
peut pas effacer la moue de dé-
goût des spectateurs étrangers.
Une fois évaporées ces vraies qua.
lités que nous avions apportées en
exil, on dirait qu'il ne nous reste
que le clinquant et la barbarie^ La
nostalgie du pays, la haine de
l'usurpateur et le ressentiment con-
tre le monde nous ont aigris con-
tre nous-mêmes. Nous avons pris
de la tension, nous nous sommes
desséchés au-dedans et au-dehors,
nous avons de l'hyperchloridie et
nous lançons des rots si ardents
que nous mêmes les prenons pour
des feux d'artifice. Et nous som-
mes devenus brillants, et haineux,
et inexacts pour ne pas dire autre
chose, et raseurs, et monuvnenta-
lement bêtes.

Nous sommes des malades par im-
prudence et presque sans espoir,
et nous nous faisons nous-mêmes
nos ordonnances et exigeons que
les médecins les signent. Nous vo-
missons Franco, le traître, qui pré.
para son crime depuis l'avènement
de la République ,qui le payait, et
nous nous vantons de notre dou-
ble jeu politique, de nos petites
ou grandes habileté — qui ne sont
que petits ou grandes déloyautés
— envers quelque adversaire poli-
tique au service payé duquel nous
sommes entrés volontairement.
Nous croyons, s'il s'agit d'un Jour-
nal, qu'avec l'éclat de notre style
nous pourrons combattre la politi-
que de celui qui nous paye et que
les électeurs, éblouis, ne verront
plus le cochon de payant. C'est
bête, hein? C'est bête tout court,
car la personnalité du personnage,
en bien, en mal ou en ridicule,
sera toujours plus éclatante que le
plus éclatant de ses employés. On
comprend l'esclavage infidèle. On
ne comprend pas la bonne infi-
dèle. Nous sommes petits, petits,
petits; nous demandons pour les
autres ce que nous ne voulons pas
pour nous-mSmes; nous flétris-
sorvs les chutes des autres et nous
exaltons les nôtres. Nous avons

deux poids et deux mesures et
nous nous en vàntons. Dans notre
jeu de cartes s'il y a le roi de
paille et le roi de poutre que nous
jouons à tour de rôle, nous sommes
bien petits. Si petits, que nos vices
étant minucules, peuvent être cisé-
ment pris pour de petites vertus.

Dans ce Jeu de mutuelles dé-
loyautés la faute est la même, Il
n'y a que le signe, « toi », « mol »,
qui change. C'est la seule chose
qui compte. C'est le Jeu des deux
poids et des deux mesures que
nous prétendons cacher sous l'éclat
du journalisme brillant. Mais, en
voulez-vous de Journalisme brilt
lant? Voici Léon Daudet et Char-
les Maurras, peur ne citer que
ceux-là. En voulez-vous de double
jeu? En plus de Franco, le veinard,
a qui le double jeu a réussi si bien
qu'il est encore au pouvoir, il y a
eu Pétain et Laval et tant d'autres
qui y ont excellé, même s'ils ont
perdu l'enjeu et il y a eu aussi
leurs partenaires autrement dan-
gereux.

Mails, si ce ne sont pas là des
exemples à suivre ce ne sont pas,
non plus, des exemples à suogérer.
En Espagne, voyez-vous, des jour-
nalistes brillants Jouent déjà le
double jeu contre Franco après des
années passies à Jouer le jeu sim-
ple. Voilà le danger.

Dans la vie, dans la politique,
et même dans la guerre, il y a
des règles à respecter. Il n'est pas
vrai que contre l'ennemi tous les
procédés sont légitimes, pourvu
qu'ils réussissent. Nuremberg est-là
pour nous prouver le contraire. Ce
n'est pas la crainte du châtiment
qui doit nous retenir, mais la con-
dition morale des hommes que
nous sommes. Je crois que c'est un
journaliste brillant qui a dit :
« L'homme est un animal politi-
que ». Gardons-nous qu'il ne de-
vienne un bête politique, ou pire,
un fauve politique... Ou qu'il n© le
redevienne!

A. FERRAN.

Esta, la india Marina, si que
sintió la Hispanidad, lo hispano,
americano, hecho carne, piedra y
ley. Hernán Cortés, no- Fué brazo
del destino, peleador y edificador;
pero nada más que bravo. Y el otro
que procedió con espíritu, que lle-
vaba la Hispanidad en su corazón
tfe vencido, fué Moctezuma, el fa-
talista, dispuesto a transformar su
pueblo, sus leyes y sus dioses ante
el invasor maravilloso. Para qué
oomt)atir si estaba escrito en las
estrellas la desaparición del impe-
rio azteca, si un augur habia pro-
fetizado que los guerreros destrut^-
tores llegarían de Levante? Moc-
tezuma, no combatió, entrego la
ciudad de Méjico, se declaro va-
sallo del rey de España, subdito de
Cortés, hombre de diálogo y de paz-
Herido a pedradas por su pueblo,
murió clamando la concordia y su
cadáver sangriento, depositado en
la calle por los españoles, se lo
llevo el pueblo, lo aiXsorbío el pue-
blo, y ya nunca más se supo de
Moctezuma, el que presintió la
transfiguración de Méjico. A veces,
he pensado que sí en vez de un
guerrero acorazado y barbudo, hu-
biera ido a Méjico un fraile a lo
Bartolomé de Las Casas, o un hom-
bre civil y convincente, la conquis-
ta de Méjico, la guerrera no hu-
biera existido- Moctezuma era un
cristiano que se ignoraba, y el Cris-
to de Méjico es él, el Cristo que dio
su vida por España, por la supe-
rioridad de España, amunolada por
los dioses.

Y también Moctezuma, presintió
la Hispanidad, la buena, la que.
pasada la fuerza inicial, crearía un
imperio sobre el antigo imperio de-
cadente. « Yo soy de carne y hueso
como vos — le decía aquel empera-
dor a lo Marco Aurelio, a Cortés —
y como caaa uno soy mortal y pal-
pable- » Somos iguales, significaba,
y podemos ser iguales, invasores e
inválidos, bajo v^iestro dios ic/ua
no exige sacrificios humanos y que
os tiene a todos como padre. Aquel
emperador por tener una fuerza,
fué preso, y por poseer oro que no
había sido hallado, las gentes de
Cortés, arrojaron a la calle su ca-
dáver. Qué gran trinidad dramá-
tica, Moctezuma, Marina y Cortés.
De los tres, el que ha quedado, ha
sido Hernán Cortés porque era la
voluntad implacable.

Usted quería, amigo Prieto, si es
cierto loque cuentan, echar doble
llave o doble tapia, al sepulcro de
Hernán Cortés. Al contrario. Hay
que abrir los sepulcros dé los GT-
icies y de todos los Cortés, porque
estamos en días de Juicio Final, de
revision de virtudes y pecadas.
Hernán Cortés, fué grande, hasta
en su crueldad, y a sus lados, apa-
recen, Moctezuma el mártir, y una
hermana de Santa Teresa de Es-
paña, no de Avila : la india Ma.
riña, que creyó llegaba con Hernán
Cortes, con nuestro pueblo, la re-
dención del^uyo,

Carlos UCELAY.

S. N. C. F.
Nouveaux horaires

Votol les modííloatlons QUI geron-t
apportées à la marche des bralaosi
à partir du 15 déoeim.b(re 1946 :

Ligne de Bordeaux
Modification à l'horaire du train

omnibus 3116 •
TouCouse, diépart 8 h. 10 au lieu

de 8 h. 30.
Montauban, arrivée 9 h. S au Ueu

de 9 h. 25.

Ligne de Sète
Train 3105 :
Toulouse, départ 18 h. 26 (ren-

du ommibue sur tout eooa parcours
entre Toulouse et Narbo-^ne).

Karbomiie, arrivée 21 b. 20 au
Ueu de 21 h. 15.

Ligne Toulouse-Auch
Train 3961 :
Touiloœe-Matabiau, départ 6 b. 25

au liCu de 6 h. 21.
Auch, arrivée 8 h. 29.
Traia 3952 :
Auch, déipart 6 h. 47.
Toulo-uise-Matablau, arrivée 8 h. 65

au lieu de 9 ii. 20.
Train 3956 :
Auoh, départ 9 heures.
Touiiouse-Matablau, arrivée. 11 h. I

au lieu de 12 h. 45.

A partir du 25 novembre, la S.
N. C. F. a mis à la disposition des
usagers, dans le train PA, une voi-
ture couchettes (première ©t deu-
xième classes) sur le parcoure 'Tou-
louse-Lyon et vice-versa.

Prix de la couiohette :
Première classe : 265 francs ;
Deuxième classe : 255 francs.
Pour la location de oes places

couchées, adressez-vous au bureau
de renseignemenits de la gare de
Touilouse, ou, s'il reste des Places
disponibles, a.u départ du. train, au
contrôleur de loute.

* *
Les persomate possédant des ai.

fiches de la majjciie des trains sont
priées de les ¡pectiíler en coasé

Ahora bien, raramente se darà
el espectáculo de una colectividad
que se baste a ella misma; y i or
lo tanto habrá de comerciar con su
producto exportable. El trueque
permite poca expansion, reduce
más bien la capacidad de produc-
ción y amarra al hombre al terru-
ño y a la comunidad de aldea. En
vez de aportarle las ventajas de la
civilidad reduce su vida a un cim-
plismo retrogresivo, sin sacrificar
para nada las normas fundamen-
tales de autoridad y de desigual-
dad limitadas a la demarcación
teritorial autónoma. Las carrete-
ras se construirían reflejando la
aptitud expansiva de la localidad,
como antaño las hacían los se-
ñores feudales, sin rumbo nacio-
nal y sin criterio utilitario social.
Habría que acomodar la produc-
ción a los medios de relación y de
transporte, inventar la aigercia co-
mercial, especializar las funciones,
hacer disciplina, es decir, gobier-
no legislativo y ejecutivo; pero,
para no desavanzar hacia un pri-
mitivismo patriarcal (inducidos por
la mejor ley moral sin duda) hay
que disponer del ferrocarril y del
camion, del buque y de las teleco-
municaciones que no son servicios
colectivizables a la moda de una
colectividad rural sino sei-vicios na-
cionales e internacionales. Esos ser-
vicios, en España, no hacen comer-
cio exterior, al contrario : su ins-
talación y perfeccionamiento re-
dundan en perjuicio de la econo-
mía interna de consumición, que
hay que exportar para compensar
con un industrialismo progresivo.

Si las colectividades quieren ser
humanas, y extender su acción al
Ijals entero, hay c...e plantear una
red nacional de estadística y con-
trol que haga los jepartos con jus-
ticia, que vele científicamente por
el mejoramiento de los cultivos,
que los selecciono, que establezca
una conexión estrecha con los or.
ganlsmos de distribución a las ciu-
dades, que formalice el comercio
con el extranjero, que tenga una
divisa monetaria única para valori-
zar los cambios internacionales y...
para hacerse cotizar. 61 no son hu-
ff^haí.,jei,pracücismo. las empuja.
Ma, ;#^Ít#ínüsi}ios Iin«#. " "

En el plano industrial, los Incon.
venientes son desmesuradamente
mayores. Son millares los obreros
que trabajan en una sola fábrica.
El trabajo de los obreros de altos
hornos de Vizcaya o de Sagunto,
el de los mineros del carbón y de
la potasa, el de los obreros de as-
tilleros y fábricas textiles, no se
presta a ser remimerado con artí-
culos alimenticios naturales sola-
mente, ni con los de conserveria.
Tampoco el trabajo de los intelec-
tuales ni el de los médicos ni el
de los investigadores y artistas. A
demás hay que viajar, hay que im-
portar elementos de cultura, mate-
rías primas, maquinaria e instru-
mental para modernizar las indus-
trias. Todo eso sin dinero, sin admi-
nistración central, sin organiza-
ción selectiva y sin textos y órga-
nos constructivos, sin leyes nacio-
nales, en fin, es una loca divaga-
ción. El mero titulo de trabajador
no da derechos universales; ni el
hecho de serlo y probarlo docu-
mentalmente los da; y aunque el
mundo fuera un bloque de tierra
Ubre y no hubiese más que una
raza y un solo idioma, no por eso
el hombre seria libre para saltar
de \mas' zonas a otras, de un con-
tinente a otro, ni habría ninguna
razón transcendental que obligase
a las colectividades a recoger co-
mo huéspedes de honor a los que
Uegasen atraídos por sus condicio-
nes especiales de trabajo y de con-
vivencia común- Hay un limite pa-
ra todo! y donde no hay plaza pa-
ra diez obreros no caben treinta;
ni se podría ir a Suiza en plan cu-
rativo, o de turismo caprichoso,
por el solo devengo moral de .sem-
brar garbanzos en Fuentesauco sí
falta el contrato internacional y el
servicio técnico que disponga ea-
rantice.

Negándose a perder independon-
cia. las colectividades se cerrarían
«n si mismas, aliunbrando una
conflagración de competencias y do
luchas por la existencia, para no
dcmodarse y morir, que nada tie-
nen de la esencia y de la calidad
idealistas que hoy las espirituali-
za. Adolecerían las colectividades
Ubres del mismo defecto de las em-
presas burguesas, cornb^tieiMJo fupíifi

COLECTOVI Y

contra otras, desaj:r011àndose las
más aptas y sucumbiendo las inap-
tas, lo cual, siendo normal dentro
de la filosofía burguesa de la con-
currmcia Ubre que perfecciona, es
im verdadero desatino para la filo-
sofía moral socialista. Semejante
libertad es destructiva, tutelable
nada más que por un Estado con-
substancial al colectivismo carac-
terístico del país. Toda libertad no
definida positivamente, y como tal,
protegida y estimulada, por ser el
posible oficial de una síntesis co-
lectiva de condiciones objetivas
(continentes de los subjetivismos
dispares que convergen en la convi-
vencia compitiendo separadamen-
te) conduce inexorablemente a la
tiranía de los fuertes.

Afirmamos categóricamente que,
con un sistema colectivista o co-
munista, el Estado (imagen del sis-
tema) es más natural y necesario
que con el capitalismo. Este es fuer-
te con el Estado siervo, porque es
la acción del individuo máxima-
mente liberada para ofrecer y pe-
dir : mercancías, precios, mano de
obra, jomada de trabajo y sala-
rio. Es el libre contrato aparente
por el que no priman restricciones
filosóficas hi morales consuetas,
ni religiosas. El individuo especu-
la en la lucha por la vida con lo
que vale personalmente y con lo
que adquiere. El Estado protege
su esfuerzo legalmente utilizado y
sus beneficios legales (."!). Un má-
ximo de libertad humana está lo-
grado con el liberalismo 'burgués-..
para los fuertes. Los débiles son
igualmente libres bajo la indiferen-
cia pragmática del Estado; PcrO;

grienta, entre fuertes y débiles, que
ha determinado a los humanistas
b. adoctrinar el deber de acabar
con la libertad del capitalismo y
pintarla con la equidad socialista.

La equidád implícita en la li-
bertad burguesa se personifica. Ju-
rídicamente, en el reconocimiento
de las desigualdades naturales y
en la legitimación general de pasi-
bles y permisibles teóricos por la
igualdad de todos ante la ley es-
tatal? t-a equidad socialista « an-
tipatiza » con la libertad subjeti-
va y real; es libertad figurada, por-
que está concebida bajo condicio-
nantes morales fundamentales,
acompañadas de las condicionantes
políticas, etc.,. Asi, el socialista tie-
ne más deberes que derechos, me-
nos libertad real y más libertad
metafísica : la de creer, sintiendo,
que se libera en su conciencia, por
la satisfacción intima de haber
equiparado los sacrificios y los be-
neficios, unlversalizando las faci-
lidades y mediatizando las condi-
ciones de subsistencia, es decir :
limitando el albedrlo de los fuer-
tes y extralimitando con artificios
humanistas el derecho de los dé-
biles, alzándoles al mismo estadio
de ascensión inicial de los fuer-
tes y desproporcionando (« iguali-
zando » con el rasero moral) el re-
Darto de beneficios por la norma
que nivela.

Por « eso » la colectividad agra-
ria de Jàtiva y la colectividad in-
dustrial de Sestao, en )JUona mo-
ral socialista y libertaria, han de
estar disciplinadas nacionalmente:
para subvenir ilimitadamente, en
el tiempo, a sus propias necesida-
des, primeramente; segundo, para
'^abyenii: #::Jaa necesidades; muiUciJ

pales; tercero, a las provinciales
y regionales; por último, y exclu-
sivamente, si las fronteras exis-
ten, han de velar y alicuotar por la
prosperidad de la nación. Si afi-
namos la obligación moral, de cara

a una política social justa, dire-
mos que, primero, esas colectivida-
des se deben a la nación y en últi-
mo término a si mismas, ya que
no hay colectivismo de aparición
política o revolucionaria que no

aliente por la determinación del
Dais en su totalidad, ni habría
continuidad colectivista sí el país
no la protegiera coordinándose para
oenocerse y pronunciarse sin error...

Un colectivismo autonomista, que
se limitase a la regla general de
que cada unidad distribuyese los
beneficios entre sus trabajadores
solamente habría suplantado sin
quererlo al capitalismo individua-
lista, por la propiedad colectiva

consistente en un individualismo
asociado donde la autoridad y las
ganancias del antiguo dueño se r--
parten según la mentalidad de la
sociedad multicéfala. dirigida por
urgencias inmediatas del conjunto
y por imposiciones morales extra-
ñas a la naturaleza de una empre-

sa que tiene como fin el superávit
económico y financiero. El siste-
ma reclamarla la existencia de un
Estado fuerte que garantizase lu
libertad de desenvolvimiento do
esos modos colectivos, reforzándo-
los do una malla jurídica que Impi-
diese las inercias de los desconten-

tos o de los perezosos y que las in-
munizase contra las expropiaciones
y sabotages, compensando la pro-
tección coji¡;,ei; tribyto' prQp<Jrcíonal,

debido al Estado para sus deman-
das administrativas.

Repetimos, pues, que en pareci-
do trance el espíritu colectivfsla
hatffia heredado el espíritu bur-
gués, mejor apHcaSo en Ja prácti-
ca de la propiedad y reparto de las
utilidades, aumentando asi, de he-
cho, el número do burgueses en
conciencia y potencia que soportan
la pérdida de libertad consiguien-
te, que originan la custodia y au-
mentación de los intereses crea-
dos, en la mutual de pendencia ço.
lectiva, consagrada y servida ñor
el reglamento de trabajo, de in-
greso, de repai'to, de retiro, etc..

i allá donde no se dé una agrupa-
clon de hombres muy conscíente.s,
cultos y dispuestos a darse por
entero a una renunciación de si
mismos, disciplinada por el cueto
al gran arte de sublimar la his.
toria, o por mandato místico, o
par la voluntad de bien ha.
cer las cosas y crecerse

¡en la estimación social •achicando
sus necesidades y magnificando su
esfuerzo. Como estos hombres so-
lo se dan por manifestación libre,
sea por fanatismo, sea por cansan-
cio y disgusto del mundo corriente,
sus prototipos son raros y no ha-
cen revolución de masas con su
ejemplo; no modifican la sociedad
Palestina no preceptúa, porque e§
una excepción amparada en la to-
lerancia a un ensayo lilire que fa-
cilita el problema de ¡as contradic-
ciones de la raza judaica en su lu-
cha secular. Les han dado la tierra,
«1 dinero, la condescen.iencia le-
gal, la benevolencia en el ejercicio
del comercio exterior. Los colectí-

1 Vistas 'judíos * están "-.solidarizados

por un complejo de miedo hacia los
gentiles, por la fatiga de vivir du-
rante siglos en el desprecio y bajo
la amenaza del « pogrom ». Sin
ser doctrinalmente colectivistas,
practican el colectivismo obligato-
riamente los hombres de ideologías
mas dispares, sostenidos en su ges-
ta por las dos fuerzas ancestrales
de la religion y de la j-aza. í.>on
gentes cultas, intelectuales, técni.
eos, excomerciantes, todos con edu.
cacion política y religiosa para los
que la colectivization es un ex.
pediente (transitorio para lograr
otras aepiracíones más complejas,
ante todo da reconstiitucion del
hogar nacional.

Cuarenta «ños de experieíicia
colectivista voli ntaria, con tipos se-
lectos, que no se ha extendido fue-
ra del territorio concedido en ca-
lidad de asilo. El dia en que Pales-
tina sea una nación judia, las co-
sas discurrirán de otro modo, si el
colectivismo continua preponde-
rando como organización económi-
ca. Hoy es la solidaridad ante el
riesgo la que nutre el espíritu de
la acción racista salvada por el
colectivismo liibre. Mirado el Pro.
blema de ese modo,, se observa que
sin el colectivismo hubieran sucum-
ibido los inmigrantes judíos. Es,
pues, eficaz como medio cuando 'o
Inspira y regula ima razón extra-
potente : el instinto de consei-va-
cion do grupos raciales afínes en
este caso saturado de atavismos de-
terminantes. Pero todo eso es una
verdad provisional, auxiliar, que no
alcanzará su confirmación hasta el
momento en que se organicen las
formas superiores de subsistencia
de la nación y sobre todo las de
régimen representativo, con su co-
mercio exterior y sus cofnplicaclo-
nes diplomáticas. Ahora vive el co-
lectivismo palestíniano desligado del
mundo exterior, poco interesado en
que se Imite su forma social, aje-
no por completo al adoctrinamien-
to proselitísta y al humanismo. Tal
vez un secreto Impulso del subcons-
ciente 1 RS hace pensar y sentir en
su d-estino do « pueblo elegido »
de Dios y no han perdido la espe-
ranza de administrar el mundo.-,
usando de su colectivismo como de
uin medio que deba evitarse .que los

demás pueblos lo adopten. Los an-
tecedentes políticos de la raza ju-
dia no revelan nada de colectivis-
mo. Lo han sido a través de las
granaes vicisitudes históricas (es-
clavitud en Egipto, estancia en el
desierto, etc..) para después volver
a la costumbre de las desigualda-
des consagradas. El orbe entero es
una comunidad judia desde que se
produjo la dispersion; comunidad
de raza y religion no exenta de an-
tagonismos, en la que la solidari-
dad nu estipula forzosamente la
tributación económica; ella es mas
bien aleña a concentos pulidos de
la justicia en los que la igualdad
esté prescrita y observada en ios
hecnos. Entre Rockefeller y el os-
curo artesano Judio de Paris y el
mercader del « guetho » hay un
abismo, salvado a veces por la afi-
nidad del exclusivismo racial. Con
una psicología semejante nay que
hacerso pocas Ilusiones colectivis-
tas a gusto de los españoles Kro-
potkinianos.

Las colectividades judias están
severamente administradas; son to-
do lo contrario del lmprovisac;>
nismo y de ia generosidad soñada
por los comunistas libertarlos; la
disciplina, comprendida, u obs-;''.
vada por fuerza reglamentaria, es
la que rige !a colectividad on la
que no hay sitio para el incompe-
te o el remolón; y solo asi pue.
den pervivir, conservando su auto-
nomía. Y volviendo a nuestro ca-
so, señalaremos que si la colecti-
vidad autónoma dilata su poder
reemplazando a la ciudad (edifi-
cios de habitación, escuelas, hospi-
tales, teatro, piscina, cooperativa
de consumo casino...) sus privile.
gios entltatlvos se van convírtien-
do en hereditarios insensiblemente;
y quién sabe si no llegarían a la
contrata de asalariíídos en las co-
yunturas de buena demanda ae sus
productos- Acabarían siendo como
aquellas hermandades de oficio, oe
no muy lejana existencia, en las
que se cerraba el cupo de aprendi-
ces para que no hubiese oferta EX.

cesiva de brazos y rebi'a de sala

Horacio M. PRIETO.

(A suivre).
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(O^sde Mia silla de Canaletas
Una màr>

¿a hjja del vecino del piso don-
de me alojo, este mes trabaja en
una fábrica de tejidos, « Vallet y
Vendrell, S. A. )). Gana doce pese-
tas diaras — he dicho doce- Hay
otras, no tan hábiles, qua cobran
siete — he dicho siete- Ahora es-
tán en huelga, sin salir de la fá-
brica. Es decir, apenas si producen.

El dueño las ha amenazado con
despedirlas, piden 20 pesetas y ra.
clcnamiento especial, porque ni si-
quiera con 20 pesetas puede comer
medianamente una persona. El
(( Sindicato » de la C. N. S. « estu-
dia » el caso. Probablemente gana-
rán. Y dentro de un mes tendrán
que volver a las andadas, porque
ya la vida habrá subido. ,

Quiero decir el precio de las co-
sas, porque lo que es la vida huma-
na, cada día va más barata.

Aquellos tejidos..,
Hace unas semanas os conte que

unos agentes del control industrial
habían bloqueada en casa de los
sastres todos los tejidos de precio
superior a 105 pesetas. Ahora vie-
ne el desenlace de la maniobra. El
gobierno ha decretado que los fa-
bricantes deben devolver a sus
clientes la diferencia entre esas 106
pesetas y el precio pagado por la
pieza Conozco a uno (Qué creíais?
Que no tengo amistades distingui-
das yo?) que tendría que devolver
más de dos miliojies de pesetas.
Pero una Comisión fué a Madrid
y arreglo la cosa. En vez de devol-
ver el dinero, el género se divide
en dos clases : el de tasa y otro a
precio libre. Y asi todos conten-
tos... menos los que han da com-
prarse un traje, porque siempre re.
sulta que el tejido de tasa se ha
acabado.

Por cierto que cuando los fabri-
cantes « catalanes » fueron a Ma-
drid, los acompaño el alcalde de
Sabndeil que no es fabricainte,
pero que es falangista y que se
llama Maree (aquel que durante
la dictadura hizo sus primeras ar-
mas de edil), Marcet, pues, se en-
trevis to con el ministro de Indus-
tria y Comercio antes de oue éste
recibiera a los fabricantes. Al salir
de la visita, los hombres de nego-
0 os se agolparon alrededor de su
aicakSe :

— Que como ha Ido? Qué !e ha
dicho-'

— Menos hijo de p . , todo — con.
testo Marcet sin inmutarse.

— Y usted qué le ha contestado?
— Oh, yo le he dicho : « Usted,

señor ministro, tendra toda la
razón; pero los billetes los tendre-
mos siemipre nosotros, porque ma-
drugamos más que ustedes.. »

Y los hechos lo comprueban.

Un penal cualquiera
Este es el «de Santera. Gris, lar-

go, enorme, pesado, frío. Un penal,
en fin.

Un preso, <Ju!io Carmín, es des-
cubierto una noohe mientras lee,
después del toque de silencio. Co.
mo medita disciplinaria, a la ma.

ñnana siguiente lo trasladan a una
celda de castigo y le registran el I
petate. En una costura del colchen
— Mantémosío asi — descubren
unors ipajpeles de fumar llenos de
notas- Son — los companeros de
celda lo saben — escritos destina-
dos a un periódico clandestino de
Santander, explicando la vida del
penal. Sí los guardianes leen los
papeles, exigirán el nombre de la
persona a quien van destinados.
Habrá palos y torturas. Y en la

tortura, nadie, ni el más pintado,
sabe si resistirá.

Pensando en esto, los ocho pre. i

S03 de la celda se lanzan sobre el
guardián, le arrancan los papeles
da la mano y los destruyen; luego
sueltan al guardián, que no ha
recibido ni un golpe y si solo un
susto. Julio es apaleado hasta la
muerte. Lo han enterrado hace •
cuatro días. Los demás están en-
cerrados en celdas de castigo, des-
pués de haber sirio brutalizados.
Al safcerlov de todas las galerías
y aglcmeracioines, los presos gri-
tan, se niegan a salir al patio, a ^
recuento, í-a guardia armada en- '
tra en la cárcel, spalea, hay lucha '
en una galería, tiros y heridos.

Eso es todo- Otro suceso.

Un viajero

de hace un siglo

Ricardo Goixlen era un Inglés
que tenia la manía del libre cam-
bio y que vino a España a hacer
propaganda de sue doctrinas, co.
mo la hacia en su pais. Esto era
allá por los años de 1S46 y en este
mismo mes de diciembre- Acabo de
encontrar un viejo periodioo de
Londres, de la época, con un arti-
culo de Cobden, y me ha parecido
interesante reoortar lo que dice-
Escribe desde Sevilla. Leed :

« Quien no ha visto a Sevilla
no ha visto maravilla

Pero el visitante de Sevilla, este
mes, habría vista una maravilla
mayor que la Giraldai habría vis-

to a los orgullosos ciudadanos de
la capital andaluza reunidos para
escuchar a un fabricante de algo-
{lon inglés, q 'loe nabria víbto
aplaudir sus teurías que tienden
a ignalar a los habitantes y los
productos de todos (os países del
mundo- Y esto en la ciudad que
fué el modelo del monopolio, que
centralizo todo #1 ca,>nericio con
el nuevo mundo. »

Hasta ahí Cobden. Es, como veis,
un simple suceso de hace cien años.
Y uno se pregunta si los orgullosos
ciudadanos de la capital andaluza
tendrían ooaston hoy de Ir a escu-
char à Mr. Cobden

Sucesos
ha crónica de sucesce ha sido

casi radicalmente suprimada de la
prensa de aqui, parque — dicen —
hablar de crímenes y accedentes de
la círoulacicn no hace sino enve-
nenar el espíritu de las criaturas.

Es cierto. Pero hay otros euoesos,
de los cútales tampooo habla la
prensa, que seria interesante enu-
n*erar de vez en cuando- Ah¡ van
muestras. Que cada uno se quede
con la que más le agrade t

— Z.a cárcel celular de Alicante
ha sido transformiada en convento
de Dominicos, porque en ella fué
ejecutado José-Antonio Primo de
Rivera.

— El gobierno ha dado una or.
den para que en todas las pana-
derías S9 anuncié que el cliente
tiene derecho a comprobar por si
mismo el peso del pan; pero en las
pansiderias el anuncio de marras
dice : « El cliente tiene derecha
à hacer comprobar *i! peso del
pan », lo cual es muy distinto.
Con gran contento .de los panade,
ros, desde luego.

— Un decreto del ministerio de
Obras Publican autoriza el aumen-

to de cinco céntimios de los billetes
del Metm Transversal. Los tran-
vías de Madrid lueroin aumentados
hace unas semanas.

— En Málaga han sido deteni-
dos siete elementos républicanos
En 'Madrid, en Barcelona, en Sevil-
la .- en todas ipartes, lo mismo.

Sucesos, como os deoia. Que no
merecen ni crónica.

La batalla

te
Un dicho que corre entre la gen-

te i

— Quien ha ganado la batalla
de los precios?

— Los precios.
Lo malo es que es verdad.

VICTOR
Barcelona y dicieanlbre 1946.

UN HOGAR PARA NIÑOS
Como consecuencia de las acs.

tiones realizadas por el Sr. iMinIs.
tro de Emigración del Gobierno de
la República española, la entidad
'Ayuda Obrera Suiza, ha estable-
cido un hogar para niños españoles
refugiados en Francia. Este hogar
infantil ha quedado establecido
en Pringy (Haute.Savoie) .

El número de plazas de niños
acogidos es el de 40, comprendi-
das uno y otro sexo.

Los niños hasta ahora enviados
a la colonia de Pringy han sido
seleccionados según las indicacio-
nes de la Ayuda Obrera Suiza,
que ha querido constituir un hogar
¡permanente de niños españoles

LA LiBRAIRIE
DES EDITIQHS ESPAGNOLES
organise une Exposition biblío.
graphique, pour faire connaî-
tre

ÍL'JESÍ»AGIVE
dans le livre français
L'Inauguration aura lieu au-
jourd'hui samedi 14 décembre,
à 16 heures- 1, boulevard
d'Arcole, à Toulouse. Cette

Exposition sera close
le 20 décembre courant,

I Habiédose acordado por la
Comisión Ejecutiva interina de la
Liga de Mutilados e Inválidos de
guerra vascos celebrar su primer
congreso, paeticipamos a todos
los ir^utilados de guerra vascos que
deseen acudir al mismo que
éste comenzará a las neuve
en punto de la mañana del
domingo dia X5 de diciembre, en los
locales de la Maison du Tourisme,
de Biarritz, con arreglo al siguien.
te orden del dia : 1. lectura del ac.
ta de la asamblea; 2. revisión de
credenciales; 3. lectura de corres,
pondencia; 4. discusión y apro.
bación del proyecto de Estatutos;
5. nombramiento de cargos, y; 6.
asuntos varios. Por la Comisión
Ejecutiva Interina, el Secretario,

Ricardo Nalda.
— Juan Bulló, rue Carbossas.

Eauze (Gers), ruega a quien lo se,
pa le comunique el paraedro de
Jaime Serra, de Picamoixons (Tar.
ragona) y José Rib j, de Orgañá
(Lérida).

— Se desea conocsr el paradero
de José García AceVedo, que estu.
vo de m.aestro de los niños espa-
ñoles en el campo de concentra.
ci6n de Argelès.sur-Mer. Sírvanse
comunicarlo à Julián Solana, à
Meyreuil (Bouches.d .Rhône).

— Miguel Gispert March, que
perteneció a la 44 división, 140 brl.
gado mixta, 660 batallón. Se rue.
ga a quien sepa algo de él o su
paradero se lo comunique a su pa-
dre : Pablo Gisper, Impasse Mon.
taigne, Cazauls.les.Béziers (Hé.
rault). •

— M. Gavin, 4, rue M. Chabot,
à Thlers (Puy.deDóme), desea

conocer el paradero del teniente de
transmisiones D. Antonio Eutlquio
Garcia, de Madrid.

— Luciano Albareda, natural de
'Vich (Barcelona) , comunicará su.s
señas a Carmen Elancafort, Lavil.
ledieu (Tarn.et.Garonne) , para que
ésta le pueda entrefïar una carta
de sus familiares de España.

que se encontrasen en las situa,
clones sigulente.s :

1. Huérfanos de padre y madre;
2. Huérfanos de madre o de pa-

dre cuya permanencia al lado
de la familia resultase -perjudicial
por razones morales, económicas o
físicas;

3. Hijos de enfermos û hospitar
lizados imposibilitados de atender
a la familia.

El Ministerio de Emigración se
dirigió oportunamente a ias Or.
ganizaciones políticas, sindicales
y de mutilados y deportados, dán-
doles a -conocer el establecimiento
de la Colonia de Pringy y solici-
tando nombres de niños que pro,
poner a la Ayuda Obrera Suiza.
Hasta la fecha solo se han podido
tomar en consideración, por encon-
trarse dentro de los casos previs-
tos, 22 propuestas de niños y 17
de niiias. Como las plazas para uno
y otro sexo son proporcionales^ han
marchado a Pringy 2ü niños de
los 32 propuestes y 17 niñas, que.
dando todavía 3 placas disponibles

para el sexo feminSfio.
Ademas de las magnificas con-

diciones higiénicas y ■ de alimen-
tación en que los niños españoles
d« ia (Colonia de Pringy viven,
reciben instrucción adecuada, ha.
blendo este Ministerio contribuido
éconómicamente a la adquisición

del material pedagógico. i

Mí ME CUENTA USTED]
'/\h£cdoianw de la quen/ia ÍM d eKílío |

Una razón poderosa

D

I Tjnecdofa/uo de la ^uenna y el exdio |

TJrtn Ynynn nn/lorncn ^ ^'^^^ ^« Noé ». Tal ti-Una razón pOaerOSa tulo dio mai gen a un privilegio :

D
TTRANTTT la ffii^rra on el poder exigir a todo vlsitan-

f^itede AlcubS'T^Na *«' P^''* ^«=^50 al interior, que

Al dia <;li'uipint.e nuevo fu^co ^' Prestándose de buena gana a la

pasa^Llegà a nuestra linea y pre- '''^¡^^Tr>cr el animal cuya

_ «p' na Titilarlo 9 '^^^ pretendía similar, exclamo :

tú por qué viVAS^^de^f̂na^ii^-^ ' "

D
URANTE la guerra, en el
frente de Alcublerre. Los Na-
cionalistas hacen fuego. Me
acerco al observatorio y veo

uno de Franco que se pasa a nues-
tras filas. Interrogatorio general
y acoplamiento provisional a la
Brigada.

Al dia siguiente, nuevo fuego
del enemigo y, desde el observa-

torio, veo otro Nacionalista que se
pasa. Llegà a nuestra linea y pre-
gunta :

— Se paso Fulano 7
— Si, paso ayer. Y tú por qué

te pasas.
— Estuve en Perdiguera. Cuan-

do subí a la posición me dijeron
que se habi-a pasado mi amigo a
las filas republicanas, y aprove-
ché para pasaime.

— Pero por qué motivo ?
— Toma ! Pues porque le pres-

té cuarenta y cinco duros... y no
me los ha devuelto.

La carcajada fué general. —
Viotor LUCAS.

Un grito extraño

en el « Arca de Noé »

M
UCHO antes de crearse las
C^rapafiias de Trabajadores
Extranjeros, desde marzo de
1939 ya existieron gupos de

trabajadores, dedicados en su
mayor parte a reparaciones de au.
tes y material de servido en los
Campos de Concentration. Entre
ellos, el Champ de Mars, en Per-

pignan. Cuantos integrábamos és.
tos, teníamos mejor trato, alimen.
to, ropa, facilidades para la hi-
giene, etc. y, aunque sujetos a la
disciplina militar, éramos verda-

deros aristócratas en relación con
el resto de nuestros desgraciados
companeros.

Habitando en « marabous » mi-
litares, cada grupo embelleció co-
mo pudo su « home ». El nuestro,
dotado de un marco de madera
para su acceso, tenia como puer-
ta la de un camion, con su cristal
movible. Fué tal el numero de pin-
turas de animales con que fué
adornada la lona, que fué bauti-'

M

Lo que nos faltaba

E
N Suria, durante nuestra

guerra, habla un hombre
que tenia tanto de bueno
como de Ignorante, al que

todos conocíamos por el remoque-
te de B.adonet. Ferviente republi-
cano y acérrimo de nuestra causa,
se Intersaba por cuanto sucedía
u oia- Un dia, escuchan do una
conversiacion, oyó que perdería-
mos la guerra por falta de disci-
plina. El buen hombre no sabia
lo que era la « ciplina », como él
decía; pero al creer que por falta
de « eso » Íbamos a perder la
guerra, anduvo malhumorado, y
con ese malhumor entro en la
barbería a afeitarse. El barbero,
hombre que gustaba de chun-
guearse de todo el mundo, le pre-
gunto qué le o/jurria :

— Qué quieres oue me ocunra ?
Que tenemos la guerra perdida-.-

— Perdida ? Y por qué ?
— Porque no tenemos « cipli-

na » y sin « ciplina » no se puede
ganar la guerra.

El barbero y sus clientes no pu.
dieron oontenèr la risa, y aquél,
queriendo acabar de enredar la
cosa, le dijo muy serlo, en tono
confidencial ;

— Si es por eso, no te apures.
Pues me han asegurado que han
llegado ayer a Barcelona dos bar-
cos rusos, cargados de « ciplina ».

— Ah { — exclamo el buen
hombre — Siendo asi, me tranqui-
lizo. - Ramón ORRIOLS, de
Pont-du-Sautet (Isère).

fSíDlUYIEILILIES
D'ESPAGNE

L'EXPOSITION DE LA RESISTANCE

ET DE LA RENAISSANCE EUROPEENNE
s'ouvre à Bordeaux le 14 décembre

Aviso
à los Aragoneses

de I. R.
en Francia

Se ruega a todos los aragoneses
pertenecientes a Izquierda Republi.
cana en Fí'ancio y que todavía no
hayan enviado su adhesión alGru.
po Aragonés de I. R.. que lo hagan
lo antes posible, dirigiéndose al cor.
religionario Emilio Bordonaba : 10,
rue Malcousinat, Toulouse (Haute.
Garonne).

Création

d'une chorale mixte
Le Centre international du Qua.

ker Service, 16, boulevard Bonrepos,
Toulouse (Hte.Garonne), annonce
la création d'unechorale mixte pour
la musique classique et moderne.

Ecrire à M. Ousset, directeur de
la chorale, 16, boulevard Bonrepos.
L'heure et le jour qui conviennent
iB mieux à tout le monde seront
fixés ultérieur; emnt

imp. i.-péciale de
« L'Espagne Bé.
publicaine ». 67.
rue Ba»:yard, 57

TOUTXDUSE

Dans une récente conférence de
presse tenue sOus la présidence de
M- Duchâtel, directeur du service
régional du n^iniatJère de jl'inf-
foi-mation, le colonel Thignières,
inrésident du, tribunal máiitjaire
ae Bordeaux, vice-président du Co.
mité d'initiative, a bien voulu don.
ner quelques précisIon«3 sur cette
exposition de grande envergure.

Sous le haut patronage du sous,
secrétariat d'Etat français à l'm.
formation des pays exposants or-
ganisée par le Comité d'entente
et de coordination de la résistance
en Gironde et le Centre d'action
et de défense des immigrés (G.A-
D-I.) l'exposition qui s'ouvrira !e
14 décembre a comme but :

Démontrer aux larges miasses
du peuple les sacrifices consentis
par les différents peuples d'Europe
dans la lutte contre le fascisme
hitlérien.

Donner la possibilité de voir
l'ensemble du mal qu'a causé le
îasciisme à l'humanitié Itout en-
tière.

Paire ressortir l 'effort gigantes,
que fourni par tous les peuples
Ippur le redressement de leur

pays et ainsi renforcer la sympa,
thie et l 'amitié entre les peuples
pour la sauvegarde de la paix
dans le monde.

Les pays invités sont :
IPrance. GrandchBretagne, U.R-

S-S-, Pologne. Tchécoslovaquie. Al.
banie. Italie, Yougoslavie, Hongrie.
jNorvège. Danemark, Bulgarie,
Roiunanle, Hollande, Belgique, Es.
pagne républicaine.

L'exposition aura lieu dans les
villes suivantes : Bordeaux, Tou-
louse, Marseille, Lyon, Strasbourg,
Lille et Paris (clôture), avec une
durée de vingt à trente jours par
ville.

Le comité d'initiative a pu ob.
tenir .et réserver l'inauguration
officielle de cette exposition pour
Bordeaux. Oest ainsi que le 14 dé.
cembre, au musée de la mairie,
aura lieu l'Inauguration en pré-
sence des ministres français et

étrangers, ainsi que de hautes
personnalités civiles et militaires.

Tout un programme est prévu
pour la durée de l'exposition à
Bordeaux, se composant de pro.
jection de films en première vi-
sion en France, de conférences
organisées par différoints ipaiys,
concerts, etc..

Franco contre l'O. N. U.

Comineiit a-t-on orianisé
la manifestatien

«spontanée» de Ma(!rifl
Frontière espagnole. — Op

connaît les détails de l'organisa-
tion, par les « anciens combat-

tants » et les « anciens captifs »
de la «manifestation spontanée»
oui s'est déroulée à Madrid pour
protester contre les décisions de
l'O. N. U. en ce oui concerne
l'Espagne franquiste et pour
faire acte d'adhésion au Caudillo
et à s°n régime.

Les comités direoteiu's de la
Phalange, dans les villes esPagno.

les, avaient envoyé les affiliés
pour les diriger collectivement
sur Madrid. Mais, pour éviter
qu'en arrivant dans la capitale
ils s'éparpilflent, on. les a forcés
à déposer leur carte d'alimenta.
tion, qui ne devait leur être ren.
due qiu'au retour, sur présenta-
tion d'un ocupon remis sur les
lieux de concentration de la ca-
pitale. De cette façon, ils ont été
forcés de ne pà .t; quitter le grou-
pe, même pour manger. C'est
ainsi qu'a été faite cette manifes-
tation de protestation, qui était
un plébiscite, d'après les paroles
mêmes du Caudillo. — « Ider-

Press ».

I>es bombes explosent

à Barcelone
Madrid. — Au moment même

où se déroulaient les manifesta.
tion.q franquistes, on apprenait,
de Barcelone, l'explosion de bom-
bes, faisant sauter le quartier gé
néral de la « Jeunesse espagnole .»

Il y a eu d'autres explosions
dans d'autres quartiers de la ville.
Des détachements de Police sont
placés aux atoords ae tous les bâ.
timents.

Les éléments de gauche auraient
l'intention de lancer un mouve-
ment de grève générale en répon.
se aux manifestations « d'enthou.
siasme » franquistes organisées de
toutes pièces. — « Febus ».

Le budget

de l'Espagne franquiste

Madrid. — La commissioci des
finances « des Cortés espagno-
les 0 a été saisie du prcjet de
toudgot 1947.

« Les Cortés » se réuniront en
séance p'.énière le 32 décembre,
pour approuver le budget, dont
l'examen aura été assez expedi-
tif.

Les dépenses atteignent Mxi to_
tal de 14 millards 93 millions de
pesetas, tandis que les rect.ttes
normales atteignent seulement 12
milliards 933 millions. Le déflcit
sera comblé par un emprunt, de
2 milliards. — « Febus ».

Le traité commercial

hispano-argentin
Madrid. — Le « Bulletin offi-

ciel de l'Etat » Publie un décret-
loi accordant un emprunt, au
taux de 3,75 0/0, à la République
Argentine, pour une somme de
400 millions de Pesos, afin de cou.
vrir les obligations de l'accord
commercial signé à Buenos Ayres
le 30 octobre. — « I. D. E. R.
Press ».

Malgré les grèves, interdiction

aux patrons d'augmenter

les salaires

Barcelone. — Le gouverneur cL
vU ( le préfet) a rédigé une note
dans laquelle, annonçant que le
ministre du travail étudie actuel,
lement de,, augmentations de sa-
laires dans l'industrie textile et,
spécialement, celle du coton, il
met en garde les entreprises con.
tre toute concession d'amélioration
qu'ils pourraient faire de leur
propre initiative, « quelle que soit

l'attitude des ouvriers ».
Les infractions seront sanction,

nées sévèrement. — «I, D. E. R.

Press ».

Un tableau du Gréco
Séville. — Un tableau, que l'on

suppose du Greco, a é>té trouvé
par un collectionneur. 'Le tableau
représente saint François-d'AssL
ses en extase.

D'après les experts, le tableau
présente toutes les caarctéristi-
ques du Greco. — « I, D. E. K.

Pre&! ».

Furieux ouragan
sur le Çantabrique

Bilbao- — La tempête continue
à sévir dans la mer Çantabrique.
Les vapeurs « Orne », et « Montes.
Condes », voulant tenter de bra-
ver les éléments déchaînés, furent
obligés de rebrousser chemin. Le
« Monte-Condes », ayant perdu le
gouvernail, est parti à la dérive
et ce n est qu'après ime rude lutte
qu'il put accoster au port exté-
rieur. Quelques bateaux de pèche
ont rompu leurs amarre .i; et se
sont écrasés contre les irocihers
du débarcadère des Arènes. Le
violent ouragan a renversé trois
grandes rues des hauts ioumaux
de Biscaye.

Deux navires ont réussi à en-
trer malgré la tempête, le « Cam-
panario », avec5 .000 tonnes de
gaz-oil, et le transatlantique
« M-anueLCalvo », en provenan-
ce de New-York, avec 12.000 ton.
nes d'huile lubrifiante, des grues
démontables, des camions, des
tracteurs, des autos de tourisme
et autres marchandises. En outre,
le bateau « Mar.Rojo » est parti
vers l'Angleterre, chargé de mi-
nerai de fer.

Plus de vingt bateaux sont ré.
fugiés dans le port extérieur. —
« I.D-E.R. Press ».

Les raisons pour lesijuelles

Franco se moque

des

« condamnation morales »

Barcelone. — Parlant au siège
de la chambre de commerce amé-
ricaine pour l'Espagne, M. Ray
Dann, directeur de la section du
commerce extérieur de la Natio-
nal coton council of América, a
déclaré : « L'industrie textne
espagnole se trouve dans une si.
tuation unique Pour faire des af-
faires avec l'étranger, particuliè-
rement, avec les Etats.Unis. Tan.
dis qu'ici il y a un surplus de pro.
duction, les industries des autres
pays européens ne produisent que
50 ou 60 0/0 de leur capacité de
production. Je crois que les in-
dustries cotonnières espagnoles et
américaines pourront arriver à
une entente pour parer aux pé-
nuries et pouvoir ainsi assainir
les livraisons de coton à l'indus.
(trie espagnole. » — « I.D.E.R.
Pres.,5 ».

Vasqucz Diaz opéré
Madrid, — Le peintre espagnol

'Vasquez Diaz, qui était gravement
malade, a subi une importante
intervention chirurgicale. Son état
est satisfaisant. — « I. D. E. R.
Press ».

Les Allemands placent leurs

capitaux dans la construc-

tion de grands blocs de mai-

sons à Barcelone.

Barcelone. — Un consortium
hispano_allemand, qui a réussi à
Camoufler une forte Partie des
avoirs allemands introduits dans
le pays à la fin de guerre, procè-
de actuellement à la construction
d'un grand nomBre de vastes mai.
sons d'habitations à quatorze éta.
ges et d'-un type unique.

Ce groupe de 'maisons est situé
dans le faubourg de Sarria et le
consortium opère sous la protec-
tion du « trusts des généraux »,
qui, comme nous l'avons déjà dît,
contrôle les matériaux de cons-
truction. — « I.D.E.R. Press ».

Les franquistes
organisent des agressions

pour discréditer
la résistance basque

Bilbao. — Les franquistes, inca,
pable, d'arrêter l'aotlon continue
de là résistance basque et préoc-
cupés par îa sympathie que lui
manifeste le Peuple en général,
ont imaginé de la discréditer en
organisant des agressions et en
accusiant les résistants basques de
les avoir perpétrés.

C'est ainsi que, le 26 novembre,
ô. 8 h. 30 de l'après-midi, trois
nommes masques ont attaqué la
Succursale de la banque de 'Viz-
caya, à Galdactano, emportant
125.000 pesetas (1.250.000 francs
approximativement).

Tandis que les voleurs se reti-
raient, lun d'eux cria : « C'est
pour Euzkadi! ».

Mais les malfaiteurs ont été dé.
«ouverts et identifiés et il résulte
que ce sont trois fran-auistes no.
toires. Deux d'entre eux, les frè.
res Estainoona, sont originaires
de Galdaoano même et sont em-
ployés à la mairie de la localité,
l'un d'eux au recrutement. —
« B.I. Euzkadi ».

Tentative de soulèvement

militaire à Barcelone
BARCELONE. — Il y a quelques

jours, il s'est produit, parmi la gar.
nison de la ville, une tentative de
soulèvement militaire. Malgré la
reserve hermétique des autorités,
on sait qu'il y a eu des arrestations
et déplacements d'officiers s-upe-
r^eurs, dont, pour l'Instant, on igno.

re les noms, (Pétous).

Moreno Torroba, l'auteur

dê (C l'Hymne phalangiste »
expulsé du Mexique

MEXICO- — Le compositeur es-
pagnol Prederico Moreno Torroba.
auteur de l'hymne de ia Phalange :
« Cara al Sol », a été l'objet d'un
arrêté d'expulsion du temtoire
mexicain une heure après son ar-
rivée en compagnie d'une troupe

théâtrale. (Fébus).

Un communiqué franquiîit--

(Suite de la première paéé) '" "

testation devant l'honneur"*êt~l,'
conscience des peuples, réaffir-
mant sa ferme détermination ds
maintenir comme auparavant l'in,
dépendance du Pays en toute en-,
constance et à la protéger contre
toute ingérence étrangère ». —
« FebUs ».

Les constructions navales

en Espagne

Bilbao. — Prochainement sera
lancé le bateau « Guadeloupe
Ce bateau pourra transporter
14.550 tonnes.

11 possède - quarante-deux cabi-
nes pour passagers et Plusieurs
(chamibreis frigorifiques destinées
à certains chargements.

Actuellement quarante bateaux
environ, qui auront un total de
180.350 tonnes, sont en construc.
tion dans les chantiers navals de
Bilbao. — « I.D-E.R. Press ».

Ce que le Gouvernement
républicain espagnol

opine des accords pris

par la Sous-commîssion
de rO. M. U.

Paris. — M. Auguste Barcia, prê.
sident intérimaire du gouverne-
ment républicain espagnol, a dé-
claré à un rédacteur de Ider-
Press, au sujet de l'action du sous,
comité de l'O. N. U., qui a saisi
le problème espagnol, « que, main,
tenant, il s'impose d'avoir avec
fermeté et non en empêchant
l'accord de l'O.N.U. de rompre les
i;f(latilans diplomatiques avec le
régime aetuel qui martyrise l'Es-
pagne et également initier la li-
mitation absolue des achats com-
merciaux et des produits dont
le peuple espagnol a besoin. » ,

L'accord du sous-comlté de la
commission politique et de sécurL
té et de l'assemblée plénière dé-
montre un état de conscience
universelle qui, non seulement
condamne ,1e régime qui étrangle
l'Espagne, mais qui propose les
moyens pour en finir avec ce ré.
gime. La réalité de la vie inter-
nationale commande sur toutes
les habiletés diplomatiques.

Qkila^élie
ESPAGNE. — Trois timbres ont

été émis à l'occasion «!é la iJour-
née du timbre, qui a celncidé avec
la Journée de la race, le 12 octo-

bre 1946.
Un timbre de 0,50 pesetas avec

l'effigie de Elie-Antor»lo Nebri-
ja, écrivain illustre et chroni-
queur des rois catholiques. Ce
timbre est destiné au service inté.

rieur.
Un timbre de 1,7!î pesetas, à

l'eifligie du Padre Farncisat) de
Vitoria, considéré comme le fon-
dateur du Droit International, et
enfin un timbre de 5,50 pesetas,
destiné à la poste aérienne, et à
l'effigie du Padre Bartholome de la
Casas, dont le rôle historique est

bien connu.
Le tirase crspectif de ces trois

timb-es est le suivant ; 1 500.000
exemplaires. 400.000 et 150.000
exemplaires-

Par ailleurs, de nouveaux tim-
bres ont été mis en circulation
à l'effigie de Franco, du type déjà
oohnu : 0,75 pesetas bleu ardoise;
1,35 pesetas, vert foncé; leurs, va-
leurs faciales correspond aux tar
rifs postaux actuellement en

usage.

I
TIMBRES-POSTE |

ACHAT — VENTE I
EXPERTISES I

Remises aux lecteurs de Ï'E R.|

GALERIE DU LIVRE 1
60, rue de la Pomme, 60 1

TOULOUSE I
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1 DUARDO y Rafael trocaron sus
, papeles. Amo y criado. Unidos por
\ el afecto, dentro del respeto a

Ï su condición. Unidos de verdad,
sin titubeos. Dos vidas soñadoras,

À abiertas a la Inquietud y al roman-
tioismo: pero, ai mismo tiempo,

S dos vidas con tintes de audacia de
i buena ley. El romanticismo de
Fi cielo azul y... nada más, va pa-
l| sando de moda. Se decían, amo

y criado, sus cuitas. Y el primero
olvidábase del empaque fastuoso
que muestran la mayoría de los
mortales que se ven dueños de

i unas extensas propiedades v de
'J mucho dinero, teniendo mrjy en
f cuenta que las riquezas materia-
t les, cuando exceden en mucho a
'J Has necesidades del vivir, no slr-

Í
ven más que para alimentar egoís-
mos y para, abrir cuentas corrien-
tes en los Bancos- Deben emplearse
en producir. Producir cosas útiles

a bese del tra-bajo y de una actividad que tendría que acabar con
todos los zánganos. Para mayor compenetración, Eduardo no daba la
menor importancia al hecho que un dia se encontrara con el titulo de
m-arqués. caldo como un bóSido en su "(áda aventurera. Dejaba a un
lado los prejudicios de su condición v rendía el tributo debido a la

ani:[stfld de Rafael. . , . ,
Quisieren con-er una aventura. Y la corrieron. Vaya si la corrieron !

Era uno de los modos de « ameni zar » la vida. Nada les faltaba, en
cuanto a lo material.Sabia Eduardo deshacerse de a auella « sevedad »
maJ entendida, que es como pesadilla tradácional en los hogares esco-

cidos (?V Y a-nsiaban emociones I , .. , ,, w *„„gidos (?V Y a-nsiaban emociones
nuevas. Tenian talento, buena pre. queseí

senda, pventud. Ba,gaje admira- /i^'
ble! Usbra.

Incí-uso eran de tipo parecido,
Hubiéranse puesto los dos un traje
de emtjajador, y loe. dos hubieran ^e se
tenido igual distinción. Si los dos
hubieran decidido ser bohemios de experl
pipa y melena, hubieran dejaao por ^
los caminos de su juventud las _ <:
mismas huellas sentimentales, con- __ j
dimentadas por la salsa de un pía- jj^, .
cer que no resulta insano más q-ue — (
en las vidas de los señoritos de sa- y ^
lón y de ¡as señoritas cursis, flores t^hom
de estufa. La vida tiene q-.ie ser rnu,. <
dinamismo ho-guera de alanés y ¿y y
ectuac:On tenaz, en todos los sen-
tidos. Enlardo y Rafael acaban de w » t
cumplir los treinta años. IJ i

Hablo el marques : ËJI '
— Vamos a cambiar el traje. Ka-

fael. TÙ serás el amo y yo el cria- cada
do. No te olvides de tu nueva con- los di
diclón. Vas a ser marqués. Y vas a juvent
tratarme de tú. Hay tantos mar- tuides.

queses rld-Iculos y analfabetos, que
til que eres inteligente y eaucaao,
habrás de ser s^iperior a 3a na.vo-
ri ;i ae los Hamadcs nobles, ifa sa-
b^s que la nobleza no se compra;
no se pu6de com,prar. Se nene o
ne se tiene. Ahí está todo.

Ya vei"as que nuevas emociones
experimentamos dentro de nuestra
iw % a condición.

— Como qaiiera.
— Empieza, empieza ahora. I>1-

m3 : « C!omo quieras ».
— Como quieras,
y una carcaj aoa que valia un

(esoro puso ae nuevo en contacto,
muv d<! cerca, las vidas de Eduar-
do y de Rafael.

Cuento original de Fermin PALAU CABELLAS

ilustraciones de ilLrgÜellO

HH
UBIERASE dicho de oro I-a
aurora. La Naturaleza, inun.
dada de luz. Una ilusión en
cada sendero. Un aroma, tn

cada flor. Y en los corazone^ uc
los dos simpáticos aventureros, la
juventud, ávida de huevas inquie-

Ya Rafael llevaba el traje de
marqués y Eduardo el de criado.
Hubiérase dicho que nacieron asi.
Estaban en su punto. Nadie, ni el
más avispado, Jos hubiera distin-
guido. Como que cuando se conne-
ren distinciones a una persona, lo
que importa es saber desempeñar
el papel! Si no se tienen condicio-
nes suficientes, a la corta o la lar-
ga — más a la corta que a la
larga — se fvacasa. Si se tienen,

la persona es la misma; no ha
cambiado más que la fachada; pe-
ro el contrnmte corresponde al
contenido.

Tropezaban con algunos vian-
dantes. Todos tenian una reveren-
cia para el marqués y un gesto in-
diferente para el orlado. Es la hu-
manidad que juzga por las apa-
rencias, salvando las atenci<mes
tradicionales que se conceden « al
de más categoría ».

Y Eduardo y Rafael se ireian
después, muy a gusto. Estaban más
que satisfechos de su aventura.

— Ha tenido una buena ocurren-
cia, señor marqué.";. '

— Tutéame, Rafael. Y deja eso
de « señor » y de « ma.rq"Jés » para
ti, porque tú eres el único señor y
yo el único criado. De lo contrario,
vas a correir el peligro de equivo-
carte y vamos a fracasar ruidosa-
mente.

— Has tenido ima buena ocur-
rencia. Eduardo.

— Asi ! Asi 1
Y amo y criado se reían, se

reian. ,

F
ELIZ encuentro, en aquella
mañana rUueña destinada a
la original aventura. Allá en
el campo, une casa suntuosa,

entre un gran jardín. Ampaios ven-
tanales. Morada distinguida. i

Apoyada en el elféizar, una bel.
dad como pocas hayan visto los
ojos de ningún mortal. Paloma
blanca en forma de mujer. Hubié.

rase dicho puesta allí para tras,
tomo de los dos viajeros amigos.
Qué mejor incentivo para la aven,
tura ?

Se saludaron los ojos. Hubo des-
pués unas inclinaciones &u<"ve«. An-
te la puerta, los viajeros hicieron
como una reflexión. Y la blanca pa-
loma hecha mujer Mamó a la cria-
da para que fuera a ofveceir a los
viajeros, cuyo porte distinguido no
dejaba lugar a dudas, franca hos-
pitalidad.

C-jando la simpatía establece co-
municación, todo se explica. Empe-
zaba a calentar el sol, y los viaje-
ros fingieron cansancio y necesidad
de pasar a la sombra, para con.
trarreetar el sudor, i-a gentil mu-
jer que los acogía, adivinaba d .sol

más caliente v veía agrandados el
sudor y ed cansancio, para justifi-
car así una hospitalidad que tal
vez no se hubiera ejercido en otras
condiciones.

Hay muchos viajeros que la n«
cesitan de verdad, y... han de -pa-
sar de largo. Cosas de la vida!

Amo y criado se guiñaron el ojo,
porque tampoco la criada era de
mal ver. Buena hembra. Por ojos,
dos faroles. Y -im cuei-po hecho
tonnento. La cosa iba a pedir de
boca.

Saludos. Miradas de criados. Mi-
radas de señores. No hay que decir
en cuáles hay más libei-tad. i-os
ojos de los encumbrados han de
guardar ciertos respetos, aunque

muy a menudo la liTcspetuosidad
se vaya almacenando dentro para
salir en la .primera ocasión que se
presente. Los ojos « de los de aba-l

jo », pueden ponei-se en contacto
con mayor espontaneidad. Y no ne-
cesitan almacenar tanto.

Aceptaron nuestros viajeros la
amable invitación. Y, sin saber có-
mo, o sabiéndolo mucho, entre ea-
tudiadas discreciones que fueron
base para concesiones más impor-
tantes — porque en ea mundo ae
la simpatía ocun-e mucha veces de
esta manera — pasaron alli unots
días muy felices, Pero que muy fe-
lices! No ponga el lector o la lee
tora, más de la cuenta. Hay más
felicidad en la discreción que en
la destem-planaa

Rafael, el falso marqués, ocupó
una habitación lujosísima, como co-
rrespondía a su condición. Eduardo,
el amo auténtico, una estancia
sencilla, muy sencilla.

Más erguido que un poste, aten-
día EXluardo a los mandatos de Ra^
fael. Y los cumplía con diligencia.
Pero cuando se encontraban a so-
las, se ireían a boca llena de su
ocurrencia.«De todos modos vefan
que, cada une por su parte, eran
objeto de atenciones extraordina-
rias de señora y criada — Y ahora,
otra « Mamada » al lector o a la
lectora, para que no pongan en la

palabra « extraordinarias » más
malicia de la que realmente hay —.
El asunto — mejor dicho, la aven-
tura.. .iba bien. Se acentuaba la dul-
zura de dos idilios, uno y otro sin

los embates de la pasión: el prime-
ro, dentro de un ma-rco discreto,
distinguido; el segundo, « más ple-
beyo », con el campícmento de al-
gún beso furtivo en la semíobscii-
ridad del corredor. Papeles cambia-
dos, pea-o, en Qa suma, efectos y
afectos análogos, i-abios de criado
que besaban los de la señora,
creyendo la señora que no eran
los del criado. Labios de sirvienta

que se fundían con los del marqués,
teniendo aquélla la convicción de
que eran de criado auténtico. Esto
demuestra una vez más ffcie todas
los besos son sabrosos, en ese plan
de simpatía y de juventud.

Y
nació el peligro, al nacer el
amor. Indecisdón. El cuento
podría ahora .prolongai- sen-
dos idilios y tener otro final.

Pero... Eduardo y Rafael decidieron,
al fin, como hombres de palabra,
« cortar a tiempo » las comunica-
ciones, para que fla cosa fuera lo
aue realmente se habían propues-
to : una aventura.

Y una mañana, trastornadas, .se,-
ñora y criada fueron buscando en
todas las habitaciones a los dos via-
jeros. Habían desaparecido. Encima
de una mesita de centro, una carta.

Una carta sin sello v sin mata-
sellos. No habia haljido necesidad
de molestar al carttro. Sobre un
papel elegante y peiSumado, unos
renglones escritos con tazos da-
ros :

« i/as suplicamos nos perdonen.
Hemos mantenido la ficción durante
unos días. Quien no finge en la vi-
da? Nuestro fingimiento ha sido da
buena ley, después de todo.

Entre los dos realmente reunía-
mos a un criado y a un marqués,
pero con los papeles trocados. He-
mas querido coiTer una aventura.
Veixiaderamente, el que consiguió
la simpatía de la criada, Eduardo,
era el marqués auténtico, y el que
se honró son las atenciones de la
señora, Rafael, era el criado de ver

dad
Nada se ha perdido. Guarden en

buen lugar, como un seceto, los be-
sos del uno y del otro, como no-
.sotros guardamos los suyos asegu-
rándoles que nos han ^abido a poco

y que han sei'vido, al menos, para
demosti-ar una vez mas que, cuando
los labios se Juntan, el afecto no
destinguo la condición de nobles y
de plebeyos.

Suyos, muy suyos.

EDUARDO Y RAFAEZ,

F. PAtAU CASELLAS

Dans notre prochain numéro;
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ira la ^cke esta
— Es una nochs qus embiste de negruras esta...

— Es noclie y basta. Basta ! Ay, la noche nochera

del gitano sencillo que se fué a la verbena

solo — solo ? con su carga de hombre en la conciencia.

Que hoy no hay luz en gorgeo, ni sonidos de feria,

ni amores conservados. Ni el lucero, siquiera,

que nunca falta ! Porque esta noche tan negra,

es una noche, noche : sin viento y sin estifellas.

Y es que todo el mundo se ha dado a la tarea

de matar al prójimo por ideal; excelsa

misión de todos — ya no hay clases — y en la revuelta

de inciensos y perfumes, de ritos y asambleas,

todos, ay, todos tenemos nuestra ficha abierta...

— Pues a ver ese guapo qué tal luce en la juerga;

que quiero ver su cuerpo derrotado en la arena

y ornados de su sangre los cuernos de la fiera;

.porque lo quiero y olé y viva la Macarena.

Eso dijo la nochs y se quedo tan fresca;

eso dijo la noche retozando en la selva,

en la selva sembrada de tricornios de seda,

de reyes en tumulto y de cruces a cuestas,

de capotes benditos y amor en bandolera,

de sexos inexactos entre ecuaciones fétidas;

noche sin voz, sin nervios, sin músculos ni vertebras.

Y bien; ya está- Veis ? Ya está. Y ahora, cuando vuelva

el gitano sencillo que se fué a la. verbena,

cuando vuelva y se encuentre sin su noche nochera,

solo y solo y solo; solo, aiite la tremenda

desnudez impecable de sus v ena=; abiertas:

con su carga de hombre trepando en la conciencia,

pero seco de luces, vacio y sin estrellas...

ay Dios ! — Dios : qué vas a decir para que el te crea 7

Podrás abrir sus labios sin que su voz se encienda ?

y como podrás tomar el sol de entre sus venas

sin cegarte de angustias, sin mincharte de ausencias ?

Es una noche que embiste de negruras esta.

Angelino CASTANYER.

ITEmjBLitíAiN
3 de diciembre. — Han hecho' los mmmammss^^

ingleses, en Nueva.York, la manió. W^^^Kf^SfT^ÊFjSfF^^
bra clásica de aprovechar un tes. ^^^^^^^^9r AJH fBv
taterro- Lo que Sñawcross, delegado iHHi^E^'íiJhfflitiiMii iill ^ '

británico, no podia defender con no WSSIÊKBIÊÊÊSBÊÊÊÊSÊSÊÊSKSÊ
ta y firma, por temor a las Trade.

Unions, lo realizo Connally, delegado yanqui, con tan burdo tejemaneje,

que las Trade-Unions tendrán que darse por oeliberadamente burladas

y por escarnecidos los cíen diputarlos laboristas, rebeldes a que la poli-

tica inglesa se alinle siempre con la política de Washington. Otro testa-

como en los finales de 1938, en estos

f nales de 1946, me repito : « INo

repose en la almohada de una o&n.

dena moral. » El amigo qu9 me

puede seri No puede sen Las de.

mocracías no permitràn que Franco

el oportunismo que se nos quiere

ferro del testaferro, Cuba, adoptando inmediatamente la nota ameri- legitimismo rejjublicano?

acompaña partidario de acatar el oportunismo que se nos quiere
imponer, me pregunta i

— Si el sub-comité y después el pleno de la O.N.U. velan una

decisión que nos fueiv» a aceptar una formula, usté abandonará su

cana, aquella Cuba que, primero con Grau y ahora con Bel, su delegado,

Çebia abrir la procesión latino-americana, conduciendo las santas imáge-

nes del gobierno provisional, libertador, y del plebiscito pacificador.

No se nos habia prometido una bomba de Bevin que seria para

nosotros la bomba de la abundancia? El dia en que escribo ignoro la

— No, señor.

— Pero esto no tendría sentido común.

— Y qué es el sentido común? Hegel dijo aue el sentido común

no servia más que para la cocina, y ni para eso sirve, porque fuera

de los fritos, los asados v los hervidos, toco el resto, en la cocina.

moción qua salera del sub-comité de la O.N U. pero, desde el momento arbitrariedad, es decir, contrario al sentido común. No se puede

que hay sub comité, va no ha// Bevin ni bomba. Ni ouedan mas aue abandonar una formula^ histórica que ha sido ley y es presencia, porque hay sub comité, ya no ha;/ Bevin ni bomba. Ni quedan más aue

los dos hermanos siameses del bevinismo diplomático, tan sin lógica

que no han compiendido imponía la dialéctica diplomática, que se

acentuara la presión sobre Franco, ya que el 4 de Marzo, la nota tri-

partita condenaba ya a Franco y recomendaba a los españoles esa

acrobacia maravillosa que les obliga a saltar da la cárcel a los minis-

terios, sin tropezar con el ejército ni la Guardia Civil. Qué imagina-

ciones más secas las de esos diplomáticos y qué espíritu más anacroníOD
el de se ese señor Connelly, al que no se le ha ocurrido más que

aportar su adhesión a la nota tripartita, con nueve meses de retraso.

Ha sido al fevés. En vez de un avance, se ha producido en el

abandonar una lormuia nistorica que ha sido ley y es presencia, por

otra metafísica. El gobierno republicano puedle mostra. la eficacia

de la formula republicana en los gobiernos que lo han reconocido. Se

quiere separar a los satélites de Rusia? Separados. Quedarán Méjico,

Venezula. Guatemala, Panama y Tohecoeslovaquia. y ésta, por su téc-

nica y su damocracia, vale tanto proporclonalmente, como los Estados-

Unidos. Es eficacia republicana la permanencia en Nueva-York y Is

entrada en la U. N. E. S. C O.. Es eficacia republicana la Unidad

lograda en el gobierno, aun cuanda esa unidad sea formalista.

— Todo esto ha sido logrado por nuestro impulso antífranauista >
por el internacional.

— Y por la fuerza que da una legitimidad, sostenida constítuoio-

^^^^^±^^^^.1^:^^!}= ^l^'ir^ ̂ 1= !Lí-^ nalmeníe ^n el d^SiSPr^So ve Ud. "i^'g;»;;';^- que ní^ dë"^î^

La C. U. D, F,

N
ous l'attendions depuis long-

temps cette association qui

vient vraiment à son heure,

et qui représente peut-être

ce qu'on a créé de plus sensé dans

ces dernières années-

Nous saluons sa naissance . avec

Joie, avec espoir, avec enthousias-
me,

La C, U- D- F. répondait à un
iesoin.

Nous souhaitons qu'elle prenne

dès ses débuts la place oui lui

revient auprès des grands organis-

mes mondiaux chargés d'organiser
-notre bonheur,

La C- V. D. F. est la confrérie

Universelle des fous.

Elle groupe — ne ries pas irop

fort, ce n'est pas de saison — tous

ceux qui, considérant que les dog-

mes actuels ont été édictés par

des gens ayan'c la prétention d'être

raisonnables décident de leur plein

gré de revendiquer le titre de fous-

On sait que la caractéristique

du fou c'est de ne pas croire à sa

folie. Que dites.vous des gens qui

déclarent hautement : « Les fous,

c'est noust )) Il faut qu'ils soient

rudement équilibrés. Us frères, pour

proclamer aussi crânement leur
. jolie!-

C'est donc chez les humains à

prétentions raisonnables que nous

chercherons désormais Us piqués,

Mctions.nous des gens poses, me-

surés, invoquant la raison sans

Cessi ni repos-

Puisque nous vivons dans un
monde en folie il faut Wen que

nous puissions compter Us anor,

' maux, les excités, les timbrés, les

: fadas.

La C- U- D, F., nous aidera dans

ce travail.

! Et d'abord — dirons.nous — ne

t sont pas suspects de folie, ceux qui

\ adhèrent à la C. U. D- F-

i 'Vous verrez qu'Us ne seront pas

nombreux-

Hommage

à la vieillesse

? L est rare que dans nos sociétés

' I modernes, une assemblée accep-

I ifl ds donner la première p'iace

I aux vétérans, uniquement parce

qu'ils sont les plus anciens-

On voit plutôt le contraire .des

i compétitions leroces pour éliminer

l -les vieux qu'on traite de « ra-

: seurs ». de « trouble.féte » et de

■ « ramollis ».

I ^a tradition qui veut çue le

i Parlement français soit présidé,

; après les élections et à la séance

de début, par le doyen d'âge, est

charmante-

Que le doyen soit de droite ou

de gauche, tout le monde l'applau-

dit-
Pendant une heure la politique

se tait. 1-'octogénaire peut dire ce

qu'il voudra sans craindre les mou,

tcments divers.

C'est une btève réconciliation au-

tour du gmnd-père qui sourit, Zà.
haut, sur le perchoir.

i Naturellement personne dans l'as-
femo'ée, ne' ¡alouse Le président

provisoire, mais chacun, des plus

jeunes aux plus mûrs se dit s

« Dans vente ou quarante, ou.cln.

quante c.-is, je voudrais hien m.-r

ce rôle de l'Ancêtre!--- Ça prou,

verait simplement que j'ai une
santé de fer-- ».

Il arrive que le doyen d'âge e^'

Un homme qui n'a jamais changé

de programme politique. La veste

qu'il porte est toujours à l'endroit.

En le contemplant, les nouveaux

élus se demandent comment il a

pu faire-

Il est vrai que si U doyen s'est

'fait remarquer par ses métamor.

phoses, on l'admire tout autant en

clignant de l'œil : « Un malin, le
bougre! »

En tout cas le doyen d'âge prou-

ve toujours, par sa seule présence.

>que la Chambre, vour qui sait la

garder, conserve, bien son homme.

Le royaume des taupes

J
E lis que sur plusierus points du

globe terrestre des recherches

actives sont entreprises pour

découvrir les grottes, et caver.

nes oii dans un futur qui s'annonce

très joyeux, les humains se cache,

ront pour éviter de recevoir U feu
du ciel sur la figure.

Je Us également que des tun.

neis seront creusés dans le roc,

des fmiis et des g^aUries souterrai.

nes aménagées : des usines fonc.
lionneront à trois cents mètres au.

dessous du sous-sol-

Les fourmis que nous sommes vi.

vront demain dans des trous. Les

taupes que nous serons jouiront des

avantages du progrès en se rappro.
chant du feu central. Souhaitons

que U. chauffage du même nom

nous soit dispensé gracieusement,
le moment venu, puisque Us en.

trailles de la terre forment, dit-on

un immnse brasier.

Avec ces belles perspectives, si

nous ne chantons pas un hymne
d'optimisme, c'est que nous sommes

vraiment difficiles.

Le retour à la Urre ne sera pas

V-niquemcnt l'œuvre des morts-
Les vivants reviendront au tom-

beau au premier signal des sirè.
nes.

Douce planète, en vérité, conquise

par la science. Paradis devenu en.

fer -par la volonté des hommes-

É
II y a de quoi se taper la tête
ntre le mur---

-r Oarçon, un pastis bien tassé.-
i.pceis me.temotter i* moreU^.

OÙ les savants
donnent leur langue

au chat

P
OUR guérir ce mal qui répand

la terreur dans les usines des

Etats-Unis, on a mobilisé des

bataillzns de médecins- Cir il

s'agit d'éviter le chômage forcé aux

ou:.riers . atte-nts chaque hiver oe

cette affection qui sème l'épou.

v-at.te. Les calculateurs du Nouveau

Monde évaluent à 250.000 journées

par 24 heures Us pertes de tra.

vail provenant des malai 'i,'-s con-

trustes à ^inaction. Bref, quar.á

on a trouvé le secret, puis réalisé

la Icmbe atomique, peut.on lavstr

un mal sans remède? Non, dit l'On.
de Sam en colère.

Comme on U comprend, ce cher
tonton.

.D'autant plus que le fléau qui

consterne les économistes améri,

cains n'est autre que le coryza.

Le rhume de cerveau, quoi---

Eh! oui, ce sont les « atchoum »

multipliés à Virginie qui paraly.

sent l'activité des Etats-Unis.

Et pas un docteur eminent, pas

un tiofesseur de faculté, ne sait

comment arrêter les rhurhes et sé.
cher , les nez?

Pauvre de nous!

En Europe, les enrhumés du. cer,

veau ne se Irappent pas pour si

peu. Ils usent quelques douzaines

de mouchoirs- Ils traitent surtout

la maladie par le mévris.

U est un moyen excellent.

Quand la pommade r" donne au.

cun résultat, on attend la fin du

bobo, tout naturellement.

Et on parle d'autre chose au lieu
de parler du nez.

Ou, plutôt, on parle du nez tout

en parlant d'autre chose.

Je livre U remère, gratuitement,

aux enchifrenés du Nouveau
Monde.

Sancho PANZA

Un orofesseur et un Père au-

fiustin parlent de la situation
de l'économie espagnole.

Frontière espagnole. — Un ré.

dacfceur de 1' « A B C », de Ivladrid,

écrivant sur l'économie espagnole,

divise les Espagnols en trois ca

téeories : .il. Ceux qui mt des

produits à vendre (huile, blé, mi.

iàeraj,g, . (produits ctoiœi»jiM.»i ma-

chines, etc) ; 2- ceux qui, en tant

Qu'agents- intermédiaires, üartici-

pent à l'exploitation de ces « cho.

ses vendables », de leur distribu,

tion et de la consommation des

ventes et exploitations (banquiers,

commerçants. commissionnaires,

fonctionnaires diversj, et 3. ceux

dont l'intervention dans le cycle

éçonomiaué est davantage celle de

consommer que de posséder des

choses, les exnloiter et les distri-

buer (l'écrivain, qui est ]»rofésseur,

l'Immense majorité des fonctionnai-

res privés et nubiles, presque tous

les techniciens appointés, les ins.

tituteurs, les médecins, les avocats

modestes, écrivains, ouvriers ma-

nuels). Et alors il pose le problè-

me : ■« En l'an 1928 (nour citer

une année dans laauelle nos trou,

bles sociaux et économiques n'a-

vaient pas encore commencé), tant

de millions de pesetas circulaient

en E.spagne. Appelons A ce chif-

fre, dont une partie (X) était en

possession — réelle ou virtuelle —

de la première catégorie; une au.

tre partie (Y) était aux mains de

la deuxième et, enfin, la dernière

(Z) était le patrirtioine journalier

de la troisième. Aujourd'hui, une

quantité beaucoup plus grande, de

milliards, est en circulation, c'est

clair. Appelons B cette quantité,

comjxisée dés chiffres M, N, O, cor.

re-ssxindant aux trois cattiiories

r.itées. Et je demande : la rela-

tion entre le chiffre B et le chif-

fre A est.elle par chance, égale

à. celle qui existe entre les chiffres

M et X. N et Y. O et Z ? Ces

trois derniers quotients sont-ils ou

ne sontas pas égaux entre eux ?

Et l'auteur de conclure qu'une des

principales clés de la « normalité

économique » réside dans la solu.

tion de ce problème.

De son coté, un père augustin

écrit dans le même journal, à la

même page : « Ce qui était hier

terre d'abondance connaît aujour.

d'hui la disette et. les difficultés-

I.es articles et Qes récoltes sta-

gnent dans les silos et les dépôts,

tandis que les gens ont faim et

vivent dans la pénurie, nares qu-:

ce qui est urgent, ce n'est pas de

tuer la faim, qui ne peut aiien.

dre, mais maintenir les prix effré

nés pour que les affaires insolen-

tes n'en souffrent pas et pour que

le niveau croissant des marchés

noirs se soutiennent. » Et plu.s

loin : « Les femmes — sauf les

reines de Saba improvisées, bien

nourries par les Salomons d'i l'a-

bondance — ne parlent que , de

l'huile, de la farine et du savon,

pies ne savent plus comment

dire qu'elles n'ont plus d'argent.

Les iqaris, à leur tour, se défen.

dent comme des ours aux abois et

craignent le retour au foyer parce

qu'il faut qu'.ils entendent, avec

une monotonie insistante, qu'il n'y

a plus d'argent, i-es garde-manger

sont vides et les cccur .'î de plus

en plus se séparent. 11 y a des ten-

sions et des silences durs. » « Il

ne s'agit déjà plus seulsmpn'. d'un

difficile problème écoiiomiqae- Il

s'agit d'un problème profond de

morale et de dignité huq^M, a»

do Sir Shawcross. El verbo de Inglaterra, ante las demandas conmina-

torias del tíelegaco de Bielorrusia, se encendía en indignatias recri-

minaciones : « Vosotros, no podéis ser los acusadores de Franco porque

en vuestra tierra tampoco hay libartad y también se detiene y sa

fusila. ,, El corolario de este postuiaüo, era ineiudifcle : « Si no rem-

pemos con vosotros, no vamos a romper con Franco. » Esta podia ser

una razón centra Rusia, no a favor de Franco- Sir Shawcross debía

apoyar la proposición Bielorrusa por ser él demócrata ante er tota-

litarismo, cristiano ante ia infinita cruelcad franquista, inglés ante

el aliado y ceiestino de Hitler. No ha querido sentirse ni cristiano, ni

demócrata, ni inglés.

Esto es ya la absolución do Franco, a través de su defensa y
a través de aquel condicional que figura en la nota americana : « El

general Franco « tendría » aue transmitir sus poderes a u<i cobierno

provisoinal. « No tiene », sino « tendría »; no en presente, en futuro;

no forzado, sino voluntarlo; potestativo de FranQO, sin presión, sin

coacsion, civilmente, angélicamente, como nuestros conservadores y

liberales se pasaban los gobiernos, como la junta de un casino entre-

garía su caja y los libros a la nueva junta. No caigamos en la inge-

«luidad de creer que esa gente tiene una vision indocumentada y erró-

nea ds nuestro problema. Ellos saben tan exactamente, o más que

nosotros, la situación de España, y como quieren conservar a Franco,

o la equivalencia de Franco, representan ese paso de comedía, amo-

nestándole para que adopte antifaces liberales, o ceda anta unos gene-

rales, o unos paisanos autoritarios, que garanticen las llaves de Gibral-

tar y los rendimientos de los Riotíntos y las Telefónicas. Nuestros

padres nos hablaban de la hipocresía británica. Nosotros, añadiremos
ta hipocresía yanqui.

No son recelos de refugiado nervioso. El « Daily Héraid », órgano

laborista, a sus comentarios sobre la nota americana, puso este sub

rajado : « 0 que Franco desista de la tiranía, o que dé paso a un

régimen de libertad. „ Si Franco desistiera de su absolutismo, insti-

tuyendo unas libertades para andar por la Mancha, y si entrase por

las prestidigitacíones electorales, le sería dada una beligerancia y

podría, incluso, ir a correr zorros por los cotos ingleses, o tomar parte

en las regatas de Cowes, como iba Alfonso XIII, Estos es lo que, en

el fondo, meditan los hermanos siameses Connally y Shawcross. Un

poco tarde para que ese transformismo se opere, pero y sí lo hubiera

hecho? Y si lo hioiera? Si por adaptación al medio europeo, o por

astucia vital, Pranco, imitancfo a Salazar, anunciara estar dispuesto

a marchar, nuevo Fernando Vil, por la senda constitucional, qué harían

los anglo-americanos? Aceptarían la evolución y la considerarían como

un triunfo de su diplomacia. Y nosotros? Qué opondríamos, entonces,

a Franco? Los muertos? Y no van ya por ahí repitiendo aquellas pa-

labras, lamentables, de Azafta, en 1938 : Paz, Piedad, Perdón? La lega-

lidad republicana? Y como habríamos dejado la legalidad republicana,

perdida su virginidad, sin haber conseguido ninguna maternidad?

Espuculaoíones hipotéticas, claro; pero tan hipotéticas como mu-

chas divagaciones que nos son servidas. Hipotético el gobierno provi-

sional, hipotética esa union de republicanos, monárquicos y militares

JB oír onawcross. ci verao ae Inglaterra, ame las aemanoas conmina- prurito nuestro de «ostenar la lev escrita» rjis ¡prairae jmslo-ampripji.

^ta1iioni-'^«1;\?otíos'„'oSL'Uflor«^^^^^^^^^ noTno pu 'Ân t%TS^^^^
ninacioiies : « Vosotros, no podéis ser los acusadores de Franco porque mesurado légalisme. La O. N. U- rechaza la ilegitimidad de Franco

F,'^IH''*P*I l '^r^L'^TJÍ^J^L T^^'^J "^'^""^ Ï V forzosamente hubiera tenido que reconocer Ta legit'imldadrïJuŒ
fusila. „ El corolar«o de este postuiaüo, era ineludible : « Si no rem- s¡ siempre en torno de ella formaran el ouaaro toóos los partidos, sin

ínT^^lí^ín )íf ?Í[°1i "^"""^ ^ í*"" '^'■^"c"*'- «h^*** P*""* blanduras oportunistas. Las fuerzas antifranquisfes del interior, ante
jna razón contra Rusia, no a favor de Franco. Sir Shawcross aeoia 3, bizque gubernamental republicano, aceptado oficialmente por die*

ipoyar la proposición Bielorrusa por ser él demócrata ante el tota- naciones, * oficiosamente por otras dieï, serían forzadas a aproxi-

itarismo. crisíiano ante ia infinita crueload franquista, inglés ante ^^rse a nosotros y no como ahora «ue somos nosotros los qu. busoa-
t!^.^ÎÎJ ceSestmo de Hitler. No ha querido sentirse ni cristiano, ni ^^s su sombra. Al fin, la Ceda y la Lliga Catalana, habia colaborado

aemocrata, ni inj.ie3. o *„„AC ... , Repu*>lica. y al ser poder no derogaron ni un solo articulo cons-

, tr^^Â ^ »m .Pi ronrtfJioñS? ní.o f^^t.« 'on 1= f^^ñS «™Af-,n?"^ Á títucional. Si por ilegitimo SO residencia a Franco, por i-esitimo se ha de
Î través de aquel condicional que figura en la nota americana : « El reintesrar al gobierno republicano.

general Franco « tendría » aue transmitir sus poderes a u<i cobierno cual solo se conseguiria con el apoyo te les angla-amerlca-

jrovisoinal. a No tiene », sino « tendría »; no en presente, en futuro; y éstos se lo niegan a

no forzado, sino voluntario; potestativo de Frapso, sin presión, sin ' JL pero es que los anglo-sajones desean algo concreto? Es que han

coacsion, civilmente, angélicamente, como nuestros conservadores y hecho algo práctico por la formula transacciont^ y ese gobierno puente

liberales se pasaban los gobiernos, como la junta de un casino entre- ^a pareciendo una de aquellas promesas de Obras Publicas que se

gana su caja y los libros a la nueva junta. No caigamos en la inge- hacían en las elecciones? U nota tripartita lleva ya ocho me^es de

nuidad de creer que esa gente tiene una vision indocumentada y erro- vigencia, y ahora se intenta darle otra vez cuerda para que siga te-

nea da nuestro problema^ Ellos saben tan exactamente, o mas que „¡|„rfo ¿f^^to de adormidera. Si en Tanger, como se murmuré, o

nosotros, la situación de España, y como quieren conservar a Franco, ¿onde fuera, se constituyese un gobierno anfibio de tierra y agu-t, de

» la equivalencia de Franco, representan ese paso de comedia, amo- ^a^ne y pescado, de derecha e izquierda, apresuradamente recSnoiido

nestàndole para que adopte antifaces liberales, o ceda ante unos gene- ^r los anglo-americanos, con todo lo que el reconocimiento entrañaría,

rales, o unos paisanos autoritarios, que garan icen las llaves d^^ los ^e la formula rígida, los de la República inmediata, tal vez en-

tar y los rendimientos de los Riotintos y las Telefónicas. Nuestros jorses. putfieran ceder el paso a los réalistas. Entre tanti, dónde han
padres nos hablaban de la hipocresía británica. Nosotros, añadiremos operado los oportunistas, aparte en alguna lejana embajada? Qué

ia hipocresía yanqui. puertas se les han abierto?. Qué pueblos, qué gobiernos, se les han

No son recelos de refugiado nervioso. El « Daily Héraid », órgano sumado? Frente a los satélites de Rusia, deberían alinear los satélites

laborista, a sus comentarios sobre la nota americana, puso este sub .[¡e Londres y de Washington, y precisamente, frente al Cristo español,

rayado : « O que Franco desista de la tiranía, o que dé paso a un Londres y Washínston v sus satélites, no han actuado más que de
régimen de libertad. „ Si Franco desistiera de su absolutismo, insti- Piiatos.

tuyendo unas libertades para andar por la Mancha, y si entrase por - usted so lo dice todo.
las prestidigitacíones electorales, le sería dada una beligerancia y — Porque lo tengo todo. Nosotros, no hemos po<fido abrir todavis la

podría, incluso, ir a correr zorros por los cotos ingleses, o tomar parte puerta, es verdad. Abranla usté des. No la abren? Pues fracasun en lo

en las regatas de Cowes, como iba Alfonso XIII, Estos es lo que, en único que se les pide, en lo único que les sirve para alzar su díaléetica.

el fondo, meditan los hermanos siameses Connally y Shawcross. Un Yo no concibo un laortcro siji llavas o ai a -; m -.-i i : ■ i. ■ . > n 3
poco tarde para que ese transformismo se opere, pero y sí lo hubiera el procurador,

hecho? Y si lo hioiera? Si por adaptación al medio europeo, o por ^ El partido social st-...

astucia vital, F»ranco, imitancfo a Salazar, anunciara estar dispuesto — si, el partido socialista, y mis canar,'íta!n<>nt»i Pi'!->tr>. 1-^ t^ninij

a marchar, nuevo Fernando Vil, por la senda constitucional, qué harían uní.aotitud coherente, excepto en algunos escarceos personales, y la

los anglo-americanos? Aceptarían la evolución y la considerarían como tuvo desde que se resistió a disolver la Junta de Liberación Por creer

un triunfo de su diplomacia. Y nosotros? Qué opondríamos, entonces, la capaz de mayo:- flexibilirtifi w un s.-.-'e-"' . • •> nn • » > 01, -« í-r
a Franco? Los muertos? Y no van ya por ahí repitiendo aquellas pa- falangismo presentaba el hecho Franco, o sea el poder, los monárquicos

labras, lamentables, de Azaña, en 1938 : Paz, Piedad, Perdón? La lega- a Don Juan, o sea la historia y un posible oportunismo constitucional,

lidad republicana? Y como habríamos dejado la legalidad republicana, y nosotros no disponíamos tíe otra tuerza que la del legitimismo repu-

perdída su virginidad, sin haber conseguido ninguna maternidad? blicano, aposentado en la voluntad popular, la voluntad y la guerrera.

Espuculacíones hipotéticas, claro; pero tan hipotéticas como mu- — /.egitimismo nue hav cuien riics míe. i-a nrpsorítn,

chas divagaciones que nos son servidas. Hipotético el gobierno proví- _ Entonces, sin legitimismo no representamos nada, y el gobierno

sional, hipotética esa union de republicanos, monárquicos y militares tobe disolverse v ser nvsntadas IBÍ < :r?»ps v \os r^r^tp-ta-.y-i > v^-.n,

que se nos pide, hipotético el plebiscito. No hay por ahora, mas que dejar ée hablar de gobiernos y da estatutos, y nuestra bandera borrar

Sept ¡oms à Farils |

Trente mille ans..,

¥
OUS êtes vraiment diffici-

les à consoler, les Espa^

gnols! Vous vous plaignez

de vos sept ans d'exil

— presque huit- — Mais que di-

raient ces figures tracées sur la

roche : ce cheval, ce cerf, ce san-

glier, ce bison..,, et que dirait

l'homme dont la main dessina ces

lignes magnifiques de réalisme et

d'expression, s'il avait prévu que,

seulement trente mille ans plus

tard, son oeuvre serait appréciée?

Elle vient justement d'être dé-

couverte dans une grotte des Ar-

dèches, à Bbbo. Je vous signale

ces dessins sans arrière-pensée,

simplement .parce que, pendant

cette saison, je devrais vous par-

ler souvent de peinture moderne,

d'expositions, de salons d'art. Rap-

.pelez-vous alors de ces figures

préhistoriques de Ihomme d'Au-

rignac, d'il y a trente siècles, et

vous serez plus près de la com-

préhension de l'art soi-disant mo-
derne.

Et plus près de l'art, tout court,

aussi.

Mais, avant, je vais vous racon-

ter l'histoire de la découverte :

Un abbé, l'abbé Glorj'. étudiait,

dans la vallée du Rhône, certai-

nes peintures d'animaux, quand

on l'informa de l'existence d'une

grotte non loin de là. Il avança

135 mètres dans les entrailles de

la terre, mais une fissure, dans

la roche, l'arrêta. Le lendemain,

muni d'une échelle d'acier, il fran-

chit l'obstacle, trouva des pein-

tures et une tête d'oiseau — en

os, évidemment — gravée. Il dut

se . glisser par un tunnai de

40 centimètres de hauteur et ar-

riva - ainsi à une grande . galerie

de 35 mètres, décorée de stalacti-

tes et de peintures murales. Les

experts en la matière affirment

que les dessins d'Ebbo sont com-

parables à ceux d'Altamira. Cette

fois-, le découvreur sa^a, pas dn

lutter contre le soupçon des gens,

comme il arriva à celui qui dé-

couvrit les œuvres d'art de chez

nous.

Les temps changent, comme

vous voyez.

Mais pas .pour toute chose.

Des morts inutiles

fgï" T voilà que la France a per-

du, en dix ans, 1.4O0.0OO ha-

bitants. Que de mort,s! La

1"— guerre, les camps, la résis-

tance. Il est vrai que les naissan-

ces montent, comme elles le font

toujours en temps de crise. Mais...

Mais nous ne pouvons pas nous

?mpêOher de .penser que, sans la

politique de non-intervention dans

la guerre civile de chez nous, bien

de ces morts auraient pu être

épargnées.

Seulement, il ne sert à rien cie

le répéter... dix ans après.

Pas même à faire réfléchir les

messieurs de l'O. N. U.

tres realic'ades : Franco, Bevin y Giral- Franco, fîime y desafiador,

Bevin, funámbulo, y Giral, desmantelada por nosotros mismos y desde

su propio gobierno. Todo el resto sen hipótesis.

8 DE DICIEMBRE.— lAs radios nada precisan en les emisiones del

mediada. Vo?/ a una redacción. Nada preciso tampoco. El preámbulo tfe

la declaración del sub-camité na est más que un eca de la nata ame-

ricana y faltan las conclusiones. Todavía quiero tener esperanzas y

su morado. Ya hableremos otra vez de esto y de cien cosas. Yo marco

una posición que es la de muchos, y aun cuando no me acompañase

nadie, frente a una avalancha de ese sentido común que na sirve mas

que para la cocina, opondría el sentl«3o privado, el sentido personal.

Mario AGUILAR.
Montpelflier, 8 de Diciembre de 1946.

DOCUMENTS POUR L'HISTOIRE^

Cynique réponse de Franco

à la noie américaine
Voici les points de la note verbale précisément grâce au gouverne-

COMMENT S'Y PRENDRE

avec Franco
dont le ministère espagnol aux af-

faire étrangères a fait part au

chargé d'affaires des Etats-Unis à

Madrid :

Primo- — Le gouvernement es-

pagnol proteste auprès du gouver-

nement des Etats-Unis contre les

termes de la motion déposée par la

délégation américaine au sein du

comité politique et de sécurité de

l'assemblée des Nations Unies,

dans laquellei il est ifait des appré-

ciations tout à fait inexactes sur le

peuple espagnol et son gouverne-

ment, et Offensantes pour la nation

espagnole.

Secundo. — a) Le peuple espa-

gnol repousse le qualificatif de fas-

ciste que lui donne la motion citée,

car son régime n'a rien à voir avec

les systèmes totalitaires, puisqu'il

respecte les libertés fondamenta-

les de la personne humaine et que

l'exercice de son autorité est ba-

sée sur le droit le plus strict.

b) Le peuple espagnol sait que le

régime établi le ' 18 juillet 1936 n'a

nullement ét6 innoosé par la force.

Le régime fut conquis par le peu-

ple, de son propre effort, et au

prix de Son sang, en lutte contre

la tyrannie communiste, qui s'était

emparée du pays et le soumettait

par la terreur et le crime.

La preuve de sa légitimité se

trouve dans le fait que toutes les

nations du monde, y compris les

Etats-Unis d'Amérique, sauf le

Mexique et la Russie, ont reconnu

son régime national aussiti'it que

la guerre civile fut finie. De plus,

ces nations ont entretenu' des re-

lations diplomatiques avec ce régi-

me pendant une période de sept

ans.

c) Le peuple espagnol nie que

son régime doit son existence à

l'aide des pays de l'Axe. La pré-

sence de volontaires étrangers,

dans les rangs nationaux, n'a mê-

me pas atteint deux pour cent de

ses effectifs, comme il est prouvé

•par les états de force et de paix

dans la documentation de la cam-

pagne. Ce \'olontariat. d'autre part,

ne fut admis dans l'armée natio-

nale que lorsqu'on constata l'ar-

rivée des brigades internationale.s

commimistes dans les ranss de

l'armée rougn.

d) Le peuple espagnol n'admet

pas l'a-fiirmatîon que son réeime

ne le représente pas, car pendant

dix années, la nation e&pa.gnole a

donné des preuves évidentes et en-

thousiastes, non pas seulement ds

son consentement, mais'de son as-

sistance au gouvernement- Il conti-

nue, d'ailleurs, de faire preuve de

loyauté, malgré les ex-citations à la

rébellion qu'il reçoit du dehors, et

malgré les machinations fomentées

au delà des Pyrénées, contre la

paix et la sécurité-

e) Le peuple espagnol nie que

le régime soit un obstacle à la par-

ticipatien de l'Espagne au sein des

Nations Unies, si cette société res-

pecte, comme elle le devrait, le

principe de la souveraineté et de

l'indépendance des peuples- Aucune

nation n'a autant de titres, pour

contribuer à l'œuvre de la paix,

comme la nation espagnole qui,

malEi-é les difficultés, suivant sa

tradition internationale centenai-

re, a su rester neutre au cours des

deux conflagrations mondiales de

.^-jsiècie.et^.peiiidaat la-,df<^i!P,

ment qui la régit aujourd'hui.

f) Le peuple espagnol repouss^

l'imputation ,d'après laquelle soi:

gouvernement ne respecte pas les

libertés individuelles. Les libertés

fondamentales de la personne hu-

maine sont définigs, respectées et

protégées en Espagne, ainsi que

la sécurité personnelle, la litierté

du culte vrai, de l'éducation, de

l'enseignement et du travail--.

Quant à ce qui a trait aux liber-

tes politiques, celles que le régime

reconnaît sont Ibien plus sincères

et bien au-dessus des déclarations

démocratiques hypocrites de quel-

ques-uns des pays qui ont pris

l'initiative de l'accusation,

g) Le peuple espagnol repousse

avec énergie l'immixtion dans ses

affaires intérieures; les attaques

du dehors contre ses institutions;

l'incitation à la rébellion et a la

révolte, et Jes ordres donries de

l'extérieur en ce qui concerne le

chemin à suivre.

Tertio- — En conséquence, le

gouvernement espagnol déplore vi-

vement que, sans doute par man-

que d'information, ou .bien par ccjn,

cession aux circonstances, la repré-

sentation américaine à l'assemblée

des Nations Unies, en l'absence de

l'Espagne, se soit exprimée en des

termes qui, quoique ne devant pro-

duire aucun effet iposltif, offensent

la nation espagnole, tellement ils

sont injustes-

avec I

EW __YOER

i^^^ tribune

Il est parfaitement certain que

le régime de Pranco ne disparaî-

tra pas du seul fait que les Na-

tions Unies adopteront la résolu-

tion présentée par le gouverne-

ment américain. Mais il n'est pas

moins certain que le régime de

Pranco ne disparaîtra pas non

plus si nous rompons nos rela-

tions diplomatiques avec l Espa-

gne.

La différence entre les deux

politiques n'est pas que l'une est

simplement verbale et l'autre subs-

tantielle et effective. (Chacune des

propositions n'est qu'un premier

pas. C'est seulement lorsque nous

envisageons les pas suivants eue

la différence réelle peut être com-

.prise.

Si notre premier pas est de

roniipre les relaîions diplomati-

ques, notre deuxième — si Fran-

co reste — devrait être une rup-

ture des relations économiques,

un refus de faire du commerce

avec les Espagnols. Si cela ne réus

sit pas non plus, le pas suivant

devrait être le blocus. Le suivant,

après cela, la créatim d'un gou-

vernement espagnol appuyé par

les troupes des Naiioiis Unies.

Maintenant, ce serait imfi gros-

se erreur de faire le premier pas

sur ce chemin à moins que nous

tous ne soyons unis et préparés

pour faire tous les a'itres. Si nous

étions imis et préparés- pour les

faire tous, alors, peut-être pl. -s

tard — quoique ce ne . soit pas

certain — Franco serait renversé

à quelque point de la série des

pas- Mais si no'ts na sommes pas

vnis et préparés à faire toute la

série de ,pas, faire le premier ou

le second et i:>as davantage, sersit

pe.ine certainemci'.î auss; ineffica-

ce que les décisions oe ia Sc>ciété

des Nations .entre le Japon et

contre Mussolini.

L'expérience a démontré plu-

sieurs fols que les mesures « hors

la guerre » n'ont de force que tant

que ceux qui les appliquent sont

prêts et disposés à aller jusqu'à

la guerre. Dès l'instant où nous

n'entendons pas entrer en guerre

avec l'Espagne, il ne nous faut

faire aucun des pas qui n'ont de

signification que s'ils peuvent me-

ner à la gueire. Ne com'Snençons

pas ce que nous n'entendons pas
fmir.

La proposition des Etats-Unis

est un premier pas siir un che-

min -tout à fait différent. C'est

ime offre d'assistance au peuple

espagnol dans une tache excessi-

vement difficile et dangereuse

que lui seulement peut mener à

bien, de renverser l'usurpateur et

restaurer un gouvernement légiti-

me. Le pas suivant, qui est peut-

être déià préparé, serait un pacte

d'union entre les partis princi-

paux en Espagne — tous les par-

tis excepté les turiféraires de l'ex-

trême droite qui sont compromis

avec Pranco et les irréconciliables
de l'extrême gauche-

L'union des partis à l'intérieur

de l'Espagne devrait reposer sur

le principe de la restauration d'un

gouvernement légitime, excluant

les représailles, garantissant une

amnistie et protégeant les droits

individuels et les intérêts éablis

qui étaient légitimes avant que

Franco usurpe le pouvoir avec l'ai-

de d'Hitler et Mussolini-

Les biffins

et les concierges

I
E préfet avait défendu de

ramasser les ordures des

boîties, dans les rues, et il

avait ordoimé que les por-

tes des maisons soient fermées

les dimanches aprèsTmidl. Grand

remue-ménage parmi les 50.000

concierges parisiens et les 40.000

biffins de la ville et sa ibanlieué.

Meetings, réunions syndicales,

demande de carte de biffin et d©

liberté du cordon... Enfin, le pré-

fet revient sur ses ordres. Tout

est arrangé. Et, dorénavant, pour

recueillir des feuilles de chou et

des vieux papiers, dans les gran-

des boites en fer-blanc, il faudra

porter une carte officielle dans la

poche de la veste en haillons.

Mais ce n'est pas le seul aspect

pittoresque du Paris de cette se-

maine. Il y a aussi le comtJe Ber-

nadette, le descendant du général

français que Bonapart,e mit sur

le trône suédois, et qui fonda la

dynastie dont le dernier seigneur

est Gustave V, le monarche .ten-

nisman. Le comte Bernadette est

à Pafis, à une conférence de la

Croix-Rouge internationale, non-

chalant, .souriant, comme il l'était

en ces soirs d'espoir de 1945, lors-

qu'il se chairgea de transmettre

aux alliés la demande d 'armisticB
de Himmler.

■Il' y a encore un autre aspect

pittoresque : le livre de Bodo

Ushe, « Leutnant Bertram », l'his-

toire d 'im militaire allemand, en-

traîné par les nazis, qui se bat

en Espagne et qui finit, blessé et

prisonnier, entre les mains d'un

autre Allemand, celui-ci antifas-

ciste, membre des Brigades inter-
nationales.

On voit dans ces pages lun .peu

de l'Espagne... un peu--, et utt

peu trop de pittoresque. Mais il

est toujours bon qu'on parle de

chea nous, qu'on fouille dans la

plaie ouverte sur le flanc de la

conscience du monde.

Encore un dernier tj-ait de cou-

leur sur la tache brumeuse, au-

tour du grand arc de la Seine :

les compagnons du Tour de

France sont reçus à l'Hôtel-de-

Ville. Vous vous rappelez, proba^

blement. que, pendant votre en-

fance, dans un grenier, vous avez

assurément trouvé un vieux livre

français, couvert de taches d 'en-

cre : « Le Compagnon du Tour

de France- » C'était l'histoire sti-

mulante, à l'usage die la jeunesse,

d'un, artlsian ou d'un ouvrier oui.

une fois son apprentissage fini,

prenait la route," bâton dans la

main et sac au dos. pour travail-

ler, pendant quelques années,

dans les grandes villes et les pe-

tits villages du pays. Des travail-

leurs magnifiques, adroits, pleins

d 'initiative — et d 'esprit de ré-

volte çussi — revenaient de ce

tour... comme le,s nobles Britan-

niques revenaient, blasés et déçus,

de leur tour d 'Europe. Le trimard

, était une figure familière sur le«

grandes routes, et cette essoîia-

..;n, c.ui a été reçue à l'hôtel ae

ville, désire revenir à la viein.3
habitude, noble et sincère, en cett--

époque où tant de gens sont g

cîiés par la monotonie du « .

vail à la chain-.;. , ■ :- . '

Que de beaux livre.

P
ANS un grand ma^.

de la place de la t.

bonne a été ouverte u^.

exposition de irvres a:,

glais des grandes tmiversités br.

tarmiques. Que de beaux li-vrei,

seigneur! Quelle envie on éprouv.

de les regarder! Lambassàdeu.

britannique, Mr Duif Cooper, l'a

inaugurée. Il a dit notamment (ei

je cite, parce que son discours -d
aussi le ton et le goût d'une bell-e
édition) :

« Il est heureux que cette expo-

sition puisse s'ouvrir en im te:

moment ©t surtout qu'une exposi-

tion de typographie soit à même

de coïncider avec l'inauguration

de l'U, N, E. S. C. O.

» La place qu'occupe l'imprime-

rie dams le domaine des ai-ts et

des sciences n'est ni l'une des plus

anciennes ni la plus importante;
toutefois, dans le monde tel que

nous l'avons fait, l'art de l'impri-

merie nous sert d'introduction à

bien d'autres, dont peu pourraient

s'épanouir sans son concours- Plus

que toute autre chose, c'est l'im-

primerie qui a façonné, voir même

créé, le monde moderne — et c'est

là une terrible resiponsabilité.

» Il est intéressant de se rap-

peler que l'Imprimerie apparut en

Europe à peu près à la même épo-

que que la -poudre à canon. Ces

deux découvertes marquent , la fui

du moyen âge. D'après le proverbe

anglais, la plume est plus puis-

sante que l'épée. Or, si, par le mot

plume, on sous-entend également .

la tyipographie et si l'on fait . du

mot épée un synonyme de la pou-

dre à canon, il n'y a aucun doute

que le vieux .proverbe est toujours

valable. Ce qui est certain, c'est

que l'imprimerie a eu sur la vie

humaine un retentissement beau-

coup plus grand que la poudre

en a eu ou en aura jamais.

» Les Chinois, évidemment,

avaient découvert et l'imprimerie

et la ix>udre plusieurs siècles au-

paravant; mais, appartenant à

une rate beaucoup plus civilisée,

Us n'avaient pas permis à l'une , ou

l'autre invention d'influer sérieu-

sement sur leur vie. L'imprimerie,

ils la consacrèrent à des œuvres-

de philosophie et de poésie, plu-

tôt qu'à des journaux quotidiens;

quant à la poudre. Us en limitè-

rent l'emploi à la fabrication de

feux d'artifice. Il est regrettable

que nous n'ayons pa* suivi l'exem-

ple des Chinois au lieu d'essayer

de leur faire suivre le nôtre.

» Certaines personnes, im grand

nombre peut-être, diront que les

feux d'artifice ne servent à rleh;

mais l'utilité d'une chose dépend

des fins auxquelles on entend la

ccnsacrerj Si un homme désire

faire naître la ibeauté, le bonheur

©t la gaieté, les feux d'artifice le

serviront plus qu'une bombe ato-

mique. L'erreur de l'âge utilitaire

irJ'est pas «ï'avoiir renoncé à la

poursuite du beau au iprofit de la

recherche de l'utile: c'est une er-

reur encore plus profonde; c'est

l'incapacité de distinguer ce qui

est utile de ce qui ne l'est pas.

» Nos hommes d'Etat s'efforcent

afctuellement de rédiger les char-

tes du nouveau monde. Or, si c'est

à eux qu'il Incomibe de les bien

rédiger, c'est à nous de nous assu-

rer, comme sans doute nous pour-

rons le faire après avoir visité

cette exposition, qu'elles seront

tout au moins bien imjprimées. »

Pour modeste que soit notre tâ-

che, un frisson de crainte pour no-

tre responsabilité n«us parcourt

en écoutant ceci. Ceci qui est tsr-
su et tant oublié...

Dix nations
et une seule science

Avec un tel accord à l'intérieur

de l'Espagne et un accord corres- '

pondant entre les Espagnols en

exil, le pas suivant devrait être

presque certainement un accord

avec l'armés espagnole pour ren-

verser Franco et protéger le gou-
vernement provisoire.

Pour cela, une médiation pour-

rait être nécessaire. Mais le mé-

diateur doit être acceptable pour

le peuple espagnol. Les Nations

Unies, dans l'ensemble, ne peu-

vent faire la médiation entre les

partis espagnols légitimistes et

l'armée espagnole. Aucune des

grandes puissances — ni l'Angle-

terre, ni la France, ni les Etats-

Unis, ni l'Union soviétique —

n'est qualif iée pour cela. . Toutes ,

ces nations seront suspectes parce

que toutes sont engagées dans un

conflit de puissance mondiale- Les

médiateurs acceptables — s'il y

en a quelqu'un — doivent être des

gouvernements qui ne puissent être

acoueés d'epwloyer la médiaUqn

H
L y a eu, comme d'habitude,

des crimes, des cambriolages,

des premières théâtrales et

des intrigues politiques, des

élections à l'Assemblée, des dé-

bats, il y a eu la ci-éation, près de

Paris, d'un centre d'études atc&il-

ques -et l'assçiut d'un wagon pos-

tal... Mais pourquoi parler de. tout

cela, qui est propre à toutes lès

grandes villes, et oublier ce qui

est à nouveau propre de Paris :

la primiauté culturelle?

Voilà que deux grandes exposi-

tions se sont ouvertes sous les

auspices de l'U. N- E. C- O. : une

de pédagogie et une de sciences,

au musée de la Découverte. Dix

nations y ont apporté leur travail.

Son objectif est de rappeler le

caractère international du progrès

et aussi de rendre hommage , à

Pasteur, dont le cinquantenaire

est fêté ces jours-ci et duquel nous

parlerons une autre fois. Radar,

D. D. T., chromosomes, hormones,

michrophotcgraphe, vitamines nou-

velles...

Dix nations-.. L'Espagne n'y est

pas. Et, cependant, l'Espagne

pourrait s'enorgueillir de quelques

apports considéraibles : Bamon y

Oapal, la conservation du sang •

humain 'hors les veines découverte

pendant la guerre civile par un

médecin catalan; les recherches-

de quelques-uns de nos savants :

Cabrera. Lacierva, Herrera...

Mais le peuple espagnol, à ce

qu'il parait, en lisant les débats

de 10. N. U., ne -veut pas se dé-

barrasser de Franco, qui . empêche

la nation de se manifester et de

collaborer avec le reste de la pla-

nète. On n'a pas découvert encore

la façon de se libérer d'un tyran

sans guerre et sans aide. Ni celle

d'appeler à l'aide en tourriant le,

dos aux seuls qui .peuvent nous

aider. Ce serait peut-être une dé-

couverte qu'il faudrait mettre aU

Ccmpte de l'émifratrn républi-

caine si elle n'était pas trop lour--

de de tragiques conséquences.

V. ALBA

contrôler les destinées de l'Espa-
gne.

Les médiatem-s évidents ' appa-

raîtraient être, alors, les républi-

ques de l'Amérique latine, indivi-

duellement ou conjointement. El-

les ne peuvent être suspectes d'a-

voir oes desseins contre l'indépen-

dance de l'Es.pagne. Elles parlent,

non seulement la même langue

qué l'Espagne, mais le langage de

la civilisation espagnole. Leur

amitié ne peut être mise en dou-

te. Elles ne sont pas des étran-

gères d'une culture différente. De

plus, l'honneur et la dignité, c'est-

à-dire ce qu'il y a de plus espa-

gnol, sont inséparables de leur

propre honneur et de leur propre

dignité.

Walter LIPPMANN.

Au cours de l'inauiguratlon de
l-EJrioei-tlon « L'-Espagne dctns
le livre français M. DOME.
NEc DE BELLMUNT, préeentera
à l'assistance son dernier ou.
vrage :

LE FLEUVE ENSORCELÉ

le saraedà 14 décembre, dans le
hall de la LIBRAIRIE DES EDI.
TIONS lESPAGN'OLES, 1. boule,
vard d'Arcole, TOULOUSE.

L'Espagne phalangiste
était nationale-syndicaliste

Madrid. — Le « Bulletin offi-

ciel de l'Etat » publie un décret
du commandement national de la

Phalange, daté du 13 octobre

1946, par lequel on prolonge les

di'-ilais' de durée deis postes de

délégués syndicaux. — « I,D,E,R.

Press ». '
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